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CHAPITRE PRi<:MI£R. 

Invasion des Arabes en Espagne. 

Trois siècles de dprhinadpn.et de repos, dans un 
pays qui ne ressemliaji^ guèij^ aux rudes steppes du 
Nord, avaient corretiafriiij Iéà^\^ Dans la lan- 

gue du moyen-âge, i!|t^pdiuatçè^^s nomma vice; sans 
doute les Espagnols, en' changeant ainsi l'acception 
d'un terme qui a repris aujourd'hui son ancienne 
valeur, se rappelaient la cruelle expérience que leurs 
pères avaient faite de l'inconvénient des richesses. 
Ces guerriers sauvages, qui ébranlèrent l'empire ro- 
main avant de lui ravir deux grandes et belles pro- 
vinces, s'énervèrent dans les jouissances de la vic- 
toire. A mesure que l'esprit belliqueux s'éteignit chez 
eux, l'esprit de faction et le despotisme se dévelop- 
pèrent : la condition des esclaves devint intolérable; 
I. I 
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celle des Juifs, qui formaient une portion notable 
de la population de Tempire wisigoth, riait peut-être 
pire que l'esclavage. Des usurpations successives 
avaient crëé de nombreux partis, d'autant plus dan- 
gereux qu'ils e'taient irréconciliables et n'avaient pas 
le courage de paraître tels. Les excès de Roderîck, 
ce triste usurpateur que la poésie a trop célébré, ne 
s'arrêtaient pas même au seuil du palais des grands. 
Il n'existait plus en Espagne de lien national, et des 
passions vindicatives brâlaient dans tous les cœurs, 
lorsque Tharik-ben-Zeyad débarqua sous le rocher 
de Calpé le 28 avril de l'an 711 (i). 

Il amenait avec lui des Arabes et des Maures mu- 
sulmans, des Berbères idolâtres, et des chrétiens ti- 
rés des garnisons gothiques de TAfrique. Son armée 
se grossit de Juifs espagnols et de chrétiens raécon- 
tens, qui vinrent le rejoindre de t4utes parts. Il mit en 
fuite le prince Théodemir, gouverneur de l'Andalou- 
sie ; et après avoir reçu des renfort*, qui portèrent à 
vingt cinq ou vingt-huit mille le chiffre de ses trou- 
pes, il alla camper au bord du Guadalete, vis-à-vis du 
roi Roderick, qui arrivait avec quatre-vingt-dix mille 
hommes. Les deux ailes de l'armée de Roderîck 

(i) Nous donnons cette date sauf correction. La chrono- 
logie de l'Espagne, depuis le huitième jusqu'au treizième 
siècle, est peut-être ce qu'il y a de plus controversé en 
histoire ; nous ne pouvons nous arrêter à discuter ses pro- 
blèmes, surtout lorsque leur solution n'importe en rien à 
notre obje^t. 



filaient sous les ordres de Sizebulh et d'£ba , deux 
fils de Wiriza, le dernier roi dëpossëdé. Tharik n'a- 
vait peul-élre pas annoncé l'intention de conqupTir 
et de garder FEspagne pour son maître, le calife 
Walid ; les fils de Wiliza croyaient d'ailleurs qu'il 
n'en aurait pas le pouvoir; ils virent en lui un ins- 
trument utile pour leurs prétentions, et lui firent des 
ouvertures que Tharik accepta. Depuis un diman- 
che, 19 juillet, les deux armées combattaient chaque 
jour avec des chances à peu près égales ; le mer- 
credi, Eba et Sizebuth passèrent à l'ennemi. Rode- 
rick, néanmoins, soutint encore le faix des batailles 
jusqu'au dimanche suivant; il dispamt alors, tué 
peut-être, peut-être fugitif, car son sort est resté in- 
connu : les Goths se dispersèrent. 

Les uns s'enfuirent à Ecija, oi!i ils capitulèrent 
bientôt ; les autres allèrent répandre par toute l'Es- 
pagne la nouvelle de ce désastre ; quelques-uns, ral- 
liés par le prince Théodemir, se jetèrent dans les 
montagnes du sud-est, aux pays de Grenade et Mur- 
cie. I-ia route de Tolède était ouverte à Tharik; le 
général arabe la suivit, en détachant sur Cordoue un 
corps d'armée aux ordres de Mogeïth-al-Roumi. 
Cordoue fut prise d'assaut, mais traitée comme si 
elle avait ouvert ses portes, car la soumission et le 
bon vouloir des habitans importaient pour réduire 
la tour d'une église où le gouverneur se défendit 
pendant trois mois. Toutes les autres villes s'étaient 
rendues à composition, h l'exception de Mentesa et 



( 1 ) 

d'IlHberis (Elvira), dont Jcs ruines fournirent lc5 
matériaux pour la construction de Jaen et de Gre- 
nade. Tolède reçut Tharik après avoir fait une ho- 
norable capitulation ; Guadalajara , Médina - Celi« 
Âmaya tombèrent ensuite au pouvoir des Arabes 
vainqueurs. 

Pendant ce temps, le gouverneur de l'Afrique, 
Mousa-ben-Noseïr, dont Tharik n'e'tait que le lieu- 
tenant , débarqua lui - même en Espagne. Il enleva 
rapidement Medina-Sidonia, Carmona et Sëville, où 
il laissa une très-faible garnison. Les places des Âl- 
garves le retinrent peu. Merida lui re'sista long- 
temps et lui coula beaucoup de monde, mais l'offre 
d'une capitulation avantageuse décida enfin les ha- 
bitans à ouvrir leurs portes. Merida était alors la 
ville la plus considérable des provinces occidentales; 
sa chute détermina la soumission de tout le pays en- 
vironnant. Une révolte des chrétiens de Séville, qui 
massacrèrent la garnison laissée par Mousa , fut 
promptement étouffée dans le sang; elle n'erapécha 
pas le gouverneur de l'Afrique de continuer sa mar- 
che triomphante. 

A Talavera, il fut reçu par son lieutenant, et tous 
deux alors se portèrent sur Saragosse. Celle ville ré- 
sista glorieusement, mais elle devait tomber. Mousa, 
dans les intervalles du siège, établit des garnisons 
dans les places fortes des pays de Léon et de Casûlle 
jusqu'à Gijon, sur le bord de TOcéan, au milieu de 
la plage des Astunes. 
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Âbdelaziz, fils de Mousa, poursuivait le prince 
Thëodemir. Celui-ci se fit d'abord traquer dans les 
AlpiixareSf qu'il abandonna enfin pour se retirer à 
Orihuela. Les habitans des Âlpuxares ne furent rë* 
iluits qu'un à un. C'est à cette glorieuse défense que 
la chaîne de montagnes située au midi de Grenade 
dut son nom, à ce que prétend Luis del Marmol Car- 
lajal, auteur instruit et grare, qui traduit Albucharra 
par la querelleuse. Nous lui laissons la responsabi- 
lité de la traduction et de l'étyraologie. Théodemir, 
si l'on doit croire les relations poétiques de ce teraps, 
masqua la faiblesse de ses ressources en montrant, 
sur les remparts d'Orihuela , des femmes revêtues 
d'armures : il obtint par ce moyen des conditions 
excellentes, car Abdelaziz lui laissa, en l'assujétissant 
seulement à payer le tribut de vassal, toute une prin- 
cipauté qui comprenait le royaume actuel de Murcîe 
et une partie de celui de Valence. Lorsque la ruse 
fut découverte, le jeune prince musulman y applau- 
dit le premier et confirma le traité de capitulation, 
que le calife confirma lui-même plus tard. Tout ce 
pays garda long-temps le nom de terre de Tndmir. 

Ijà, conquête du midi de l'Espagne étant achevée, 
les généraux réunirent toutes leurs troupes et les 
poussèrent du côté de là Gothie gauloise. C'était par 
le Roussillon qu'ils voulaient pénétrer dans cette 
riche province. Rien ne leur résista plus, et les chré- 
tiens qui ne voulurent pas se soumettre furent reje- 
tés dans les incultes ravins des Pyrénées, où ils pu- 
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rent se uiaiuteuir comme les bétes fauves se main- 
tiennent dans les forets. En moins de trois ans, tout 
était fini ; les Arabes occupaient l'Espagne entière, 
à l'exception d'un petit coin vers les sources de 
l'Ebre. 

Pourquoi négligèrent-ils de s'établir dans ce can- 
ton monti^eux où couva , bien peu de temps avant 
de briller d'un sublime éclat, la flamme qui devait 
les dévorer? Il est probable que, ne connaissant pas 
la topographie des montagnes , ils attachèrent peu 
d'importance à la possession d'un territoire sauvage, 
perdu sous les neiges pendant une moitié de Tannée, 
et, pendant l'autre , dérobé derrière ses âpres ro- 
chers. Peut-érre crurent-ils l'avoir bloqué entière- 
ment; et les traîtres, qui jusqu'alors les avaient si 
bien guidés, leur faillirent en cette occurrence. Dans 
les vastes plans de Mousa,. qui ne comprenaient 
pas moins que la conquête des Gaules, de l'Alle- 
magne et de l'empire d'Orient, la Cantabrîe ne pou- 
vait pas compter ni arrêter les regards d'un chef qui 
avait reconnu dans la vallée de Figuières la route 
militaire de Damas; mais la Providence se servit,pour 
rompre ces effrayans projets , du même instrument 
qui avait servi à les accomplir en partie. L'émulation 
de Tharik et Mousa était la cause des rapides pro- 
cès de leurs armes, cette émulation les brouilla au 
moment où ils allaient franchir les Pyrénées. Le ca- 
life manda devant lui les deux rivaux, qui retour- 
nèrent à Damas par le chemin battu, au lieu d'y 
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arriver à travers l'Europe et l'Asie subjuguées. Mousa 
y ëlait i^endu à la fin de Tanaëe 714* Trente mille 
captifs qui le suivaient purent voir des bourreaux 
baUre de verges le puissant émir, le conque'rant de 
l'Espagne. Tharik , mieux traite et déclare innocent 
de tous les crimes que lui imputait Mousa, ne repa- 
rut plus cependant sur le théâtre de ses exploits ; sa 
carrière de gloire ëtait parcourue. 
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CHAPITRE II. 



iJes quaire premiers émirs. 



Les deux gëueraux différaient entièrement de ca- 
ractère ; aussi laissèrent-ils sur leur passage des traces 
difFërentes. Mousa, qui ëtaît arrivé à Textrôme vieil- 
lesse, aurait dû n'ambilioaner que la gloire des suc- 
cès; mais, au coulraire, il n'était avide que d'argent, 
et s'appropriait, au mépris des préceptes de TAlco- 
ran, la plus grande pari du butin, qu'il cherchait à 
grossir par de honteuvses rapines. Tharik, animé 
d'une foi brûlante, ne pensait qu'à étendre la domi- 
nation de l'islam : il observait avec désintéressement 
les lois relatives au partage du butin , et appliquait 
avec exactitude, avec modération même, celles qui 
concernent les infidèles soumis par la force des ar- 
mes ; mais il ne craignit pas, pour hâter ses triom- 
phes, de commettre ou de laisser commettre des 
cruautés; il souffrit que les^Berbères idolâtres s'a- 
bandonnassent sans réserve à leurs instincts brutaux , 
et lui-même peut-être eut-il recours à des moyens^ 
hideux. Les écrivains chrétiens rapportent que les 
Arabes passaient pour se nourrir de chair humaine; 
un auteur arabe, postérieur, il est vrai, de beaucoup 
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k la conquête et attaché par les liens du sang à la 
jrace gothique, Ibn-al-Couthya, déclare d'une ma- 
nière précise que Tharik fit tuer, cuire et manger par 
ses soldats quelques captifs , dans le but d^inspirer 
la terreur. Du reste, les pays qui se soumirent sans 
résistance n'eurent pas à se plaindre de la conduite 
des Arabes ; ceux - ci se contentaient de briser les 
cloches des églises, en signe d'abaissement du culte 
chrétien ; ils réservaient leurs fureurs pour les .villes 
qui se défendaient. C'est malheureusement, encore 
aujourd'hui , la loi de la guerre ; loi peu généreuse, 
sans doute, mais dont le résultat doit être d'épargner 
le sang humain en favorisant la lâcheté. Les garni- 
sons de Juifs espagnols, qu'ils laissèrent- partout 
derrière eux, firent regretter Sux vaincus leurs véri- 
tables vainqueurs. Entre les Juifs et les Goths il y 
avait de terribles comptes à régler ; et nul maître n'est 
plus dur que l'esclave affranchi. 

Âbdelaziz, fils de Mousa, remplaça son père dans 
le gouvernement de l'Espagne : il réduisit les villes 
qui avaient été négligées parce qu'elles se trouvaient 
en dehors des grandes lignes d'opérations ; et c'est 
lui qui, à proprement parler, compléta l'occupation 
du pays. On a vu que ce jeune homme, à une épo- 
que barbare, montrait déjà les nobles sentimeiis qui 
dictèrent le code de la chevalerie. Ses vues étaient 
grandes et justes : il comprit que la conquête serait 
stérile si la soumission n'entrait pas dans les cœurs, 
et ses efforts tendirent à provoquer une fusion entre 
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tous les peuples qui lui obéissaient. Il était en voie 
de réaliser par des mesures de douceur ce plan, que 
devait puissamment servir son mariage avec la veuve 
du roi Roderick ; mais Tambltion le poussa hor$ des 
bornes. Le calife apprit qu'Abdelaziz méditait de 
se rendre indépendant; il le fît assassiner, Tan 71 5. 
Avec ce prince disparut le système qui aurait pu ren- 
dre musulmane l'Espagne entière ; et alors que serait 
devenue l'Europe? La Providence choisit ainsi ses 
moyens : ici elle fait disparaître un héros, là elle en 
suscite un autre. Sans ia mort d'Abdelaziz, sans 
l'existence de Charles Marte), qui peut dire oii se 
serait arrêté le croissant? Mais nul ne dépasse le 
terme qui lui est assigné, et les hommes naissent 
quand Dieu le veut. 

Pendant l'interrègne qui suivit Tassassinat, ou plu^ 
tôt, car il n'y eut d'irrégulier dans sa punition que 
le genre de mort, l'exécution de l'émir, les chré- 
tiens, inquiets pour leur sûreté, conmiencèrent 
à prendre des habitudes remuantes : néanmoins, 
le général qui commandait provisoirement, Ayoub, 
les protégea d'une manière impartiale contre les 
exactions des gouverneurs de province, et le calife 
confirma les traités sous le bénéfice desquels ils vi- 
vaient. Le nouvel émir qui entra en fonctions l'ao 
716, Al-Horr, agit aussi a leur égard en maître juste ; 
il usa en leur faveur de la même sévérité qu'il dé- 
ploya contre eux lorsqu'il eut à les punir. Son ad- 
ministration fut rigoureuse, cupide et ci*uelle, mais 
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équitable; il ne remit jamais une amende, mais il 
n'en imposa pas d'arbitraires ; il augmenta le tribut, 
Tnaîs ce fut toujours après une rëvolte ; il fil périr 
beaucoup de coupables, et même dans le seul intérêt 
de son autorité, mais il ne poursuivit aucun inno- 
cent. Chrétiens et musulmans , tous s'en plaignirent 
au même titre , et parvinrent enfin :i le renverser. 
L'an 719, Al-Zamah-ben-Malek , l'un de ses géné- 
raux, fut nommé à sa place émir d'Espagne. Le ca- 
life Omar-ben-Abdelaziz, comme s'il voulait justi- 
fier Âl-Horr de la moitié des imputations qui avaient 
été portées contre lui , exprima au nouveau gouver- 
neur Fopinion qu'il serait à propos de transporter 
en Syrie tous les chrétiens de la Péninsule, et de les 
remplacer par des Arabes ou des Africains; mais 
Al-Zamah le dissuada de ce projet quil regardait 
au moins comme inutile. 

La conquête, époque de désordre inévitable, avait 
pris trois années ; Abdelaziz, A youb , Al - Horr , pendant 
les cinq années suivantes, ne purent, malgré leurs 
bonnes intentions et leurs efforts bien dirigés, éta- 
blir un système complet d'administration régulière 
et forte : ce n'est qu'après l'avènement d'Al-Zamah, 
sous le gouvernement de ce grand homme , que la 
domination musulmane prit son assiette en Espa- 
gne. Nous allons examiner, dans les chapitres sui- 
vans, quels en furent et les principes et la nature (i). 

(1) Les premières courses des Arabes dans les GaoJes 
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furent entreprises par Âl-Horr; elles conlînuèrcnlsous ladi- 
rection de ses successeurs, el furent empreintes d'un carac- 
tère de férocité tout différent de celui qui domine dans 
l'envahissement de la Péninsule ibérique, il n'entre pas 
dans notre plan de suivre les bandes musulmanes au - delà 
des Pyrénées, mais nous devons faire remarquer que, la ré- 
cupération de l'Espagne étant due en {grande partie à l'inter- 
vention soutenue de troupes gallo- gothiques et françaises, 
les horribles dévastations que les Arabes commirent dans 
les bassins du Rhône, de la Garonne et de la Loire, con- 
tribuèrent peut-être beaucoup à donner, par représailles, 
aux guerres des chrétiens cette physionomie barbare dont 
elles furent empreintes dès le commencement, et qu'elles 
conservèrent malheureusement jusqu'à la fin. 
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CHAPITRE IIF. 



Système politique des Arabes. 



On pourrait , en Usant T Alcoran , deviner This- 
toire de tous les peuples qui ont professe Tislamisme. 
Le grand mërile et en même temps le grand tort de 
ce code, est d'avoir tout ëtreint et tout rëglë. Destine 
d'abord aux Arabes seuls, il fut comple'té k mesure 
que la perspective s'ëlargit devant Mahomet; il de- 
vint ainsi propre à être appliqué sous tous les climats, 
chez tous les peuples, comme l'expérience l'a prouve. 
Mais il n'a été donné, je crois, à aucun homme d'em- 
brasser à la fois le monde et les temps : le faux pro- 
phète de la Mecque put bien formuler sa doctrine de 
manière à se promettre l'empire universel ; il ne sut 
pas prévoir tous les changemens que la marche des 
siècles rendrait nécessaires ; il ne comprit peut-être 
qu'une seule des mille formes de la civilisation, et sa 
mort, en scellant l'Alcoran, condamna le niouslim à 
s'arrêter pour toujours là où s'était arrêtée la plume 
du législateur. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre quel- 
ques versets du livre des différences qui proviennent 
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des différentes époques auxquelles ces versets furent 
écrits; et, certes, un homme habile pourrait s'en ser- 
vir pour réaliser jusqu'à un certain point le progrès; 
mais les préceptes qui n'admettent pas la contro- 
verse font le plus grand nombre et sont les plus 
importans ; ils s'étendent h tout, à la politique, à Tad- 
ministration, à la famille, à l'individu, qu'ils pren- 
nent dès son réveil et suivent dans les moindres dé- 
tails de son existence, ne laissant nulle part le vague 
au sein duquel peuvent s'opérer les transformations 
utiles. Ce qui devait amener la décadence des peu- 
ples musulmans au bout d'un laps de temps assez 
court dans l'ordre des siècles, devait aussi détermi- 
ner les rapides succès de l'islam et les formidables 
mouvemens d'invasion qui détruisirent en partie et 
menacèrent à plusieurs reprises l'œuvre des conqué- 
rans du Nord. Y a-t-il quelque chose de plus favo- 
rable à l'activité extérieure, qu'une religion réduite en 
préceptes positifs, en pratiques simples, minutieu- 
ses et gênantes, sans doute, mais toujours faciles à 
observer? Quand un musulman a fait les prières, les 
ablutions canoniques , l'aumône dans la proportion 
prescrite, quand il a observé le jeûne des mois et 
des jours, 's'4Us'abstient des impuretés et des péchés 
qui sont )i^pgés par catégories claires, il est en règle 
avec le ciel , il ne sent pas le poids de sa conscience, 
et la loi le dispense de cette surveillance continuelle, 
de cette crainte salutaire que le christianisme impose 
à ses élus comme une vertu obligatoire. S'il veut ten- 
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dre à la perfection ,' il ne doit pas cultiver assidû- 
ment le champ de son âme, pour lui faire produire 
d*hunibles fleurs parfumcfes et des fruits nourrlssans; 
il doit se distinguer par son ëncrgie et son dëvoue- 
ment à la propagation de Tislam. Renfermée dans ce 
cercle que les facultés les plus bomëes peuvent par- 
courir aisément , la société arrive d'un bond h un 
état de civilisation qui, partout ailleurs, est le résul- 
tat d'un long travail ; et toutes les forces, portées au 
dehors, agissent avec une puissance merveilleuse 
que Ton a le plus souvent attribuée au fanatisme, 
pour se dispenser d'en examiner le principe. Aussi, 
les invasions des musulmans ont- elles été irrésisti- 
bles, tant qu'elles ne furent pas trop étendues. 

Mahomet, qui avait commencé par la prédication 
pacifique, réduit à s'enfuir et ensuite à se défendre, 
organisa son peuple en armée. Le hasard seul, ou la 
force des choses, le conduisit dans cette voie où il 
marcha en géant. Son génie Ty fit entrer sans tâ- 
lonnemens; sa gloire, lorsqu'on voudra le juger avec 
une froide équité, sera de n'y avoir fait que les pas 
nécessaires. Il commença par admettre les tempéra- 
mens et les alliances avec les idolâtres, mais il re- 
connut bientôt qu'il n'y avait pas de bonne foi chez 
ces ennemis, ni de tolérance à espérer de ce côté; 
alors, il proclama ce décret terrible : « Tuez-les par- 
« tout où vous les trouverez, et chassez- les d'où ils 
«vous auront chassés. Ija tentation à l'idolâtrie est 
« pire que le carnage h la guerre. S'ils mètrent un 
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<c terme à leurs actions, plus d'hostiliiës. » Cela 
mérae ne suffit pas pour procurer à lui et à ses sec- 
tateurs une sorte de sécuritë; harcelé de plus en plus 
vivement, il jura d'extirper du monde l'idolâtrie. 
« Dieu, dit-il, ne pardonnera point le crime d'ido- 
« latrie. Il pardonnera les autres pëchës à qui il vou- 
« dra ; car celui qui associe à Dieu d'autres créatures 
« commet un crime énorme. » Et ce devint une règle 
pour les musulmans, de ne recevoir à quartier aucun 
idolâtre, à moins qu'il n'acceptât l'islam. Mais pour 
les monothéistes, surtout pour les juifs et les chré- 
tiens, qu'il appelait iiTito^i^y cesta-dire hommes du 
livre, parce qu'ils suivaient les saintes Ecritures, il 
eut toujours une grande indulgence, soit qu'il con- 
servât l'espoir de les amener à lui, soit qu'il fût réel- 
lement voué de cœur au dogme fondamental de sa 
religion, et qu'il lui suffît qu'on admit le « Dieu éter- 
nel, un, qui n'a point d'égal, » même en niant son 
prophète. Bientôt il ne s'agit plus pour lui de se dé- 
fendre, il put conquérir. Le triomphe agrandit ses 
vues. C'est à ce moment qu'il établit le vaste système 
qui devait donner à ses successeurs un empire égal 
en étendue à l'empire romain. « Point de violence en 
<c matière de religion ; la vérité se distingue assez de 
<c l'erreur. — Ne faites pas violence aux hommes à 
<c cause de leur foi. » Telle fut sa doctrine, quant à 
l'apostolat; mais à côté de cette tolérance pour les 
monothéistes d'un culte dissident, il plaça la supré- 
matie nécessaire du culte musulman, et dès lors la 
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conquête dut précéder partout la prédication, autre- 
ment îl aurait rîsquf? de faire mettre le nom d*Âlfah 
au-dessous du nom des autres dieux. La guerre de- 
vint ainsi le premier, le plus me'ritoire jdes actes de 
religion pour un musulman, « Combattez dans la voie 
<f de Dieu ! » s Vcrie Mahomet à chaque page, pres- 
que à chaque verset de TAlcoran. L'invitation kVal^ 
giked (h la guerre sainte) est accompagnée des plus 
magnifiques promesses, le paradis pour le soldat qui 
tombe, et pour Tarme'e un triomphe certain. Ecou- 
tez-le : « Chaque nation a son terme. Quand leur 
ce terme est arrive, les hommes ne sauraient ni le re- 
cc culer ni l'avancer. — Vous êtes le peuple le plus 
« excellent qui ait jamais wsurgi parmi les hommes. 
« Vous ordonnez ce qui est bon et défendez ce qui 
« est mauvais , et vous croyez en Dieu. Si les hom- 
« mes qui ont reçu les Ecritures voulaient croire , 
« cela ne tournerait qu'à leur avantage : mais quel- 
« ques-uns croient , tandis que la plupart sont per- 
« vers. Ils ne sauraient vous causer que des domma- 
«ges insignifians. S'ils s'avisent de vous faire la 
« guerre , ils tourneront bientôt le dos et ne seront 
« point secourus. Partout où ils s'arrêteront , Kop- 
«probre s'étendra comme une tente sur leurs têtes, 
« s'ils ne cherchent une alliance avec Dieu ou avec 
« les hommes. Ils s'attireront la colère de Dieu , et 
« la misère s'ëtendra comme une tente au-dessus de 
« leurs têtes. Ce sera le prix de ce qu'ils ont refusé 
« de croire aux signes de Dieu, de ce qu'ils assassi- 
I. a 
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w naicnt injustement les prophètes. Ce sera le prix 
« de leur rtfbellîon et de leurs iniquités. » 

Avec de pareilles prophéties, jusqu'où ne pousse- 
rait-on pas un peuple croyant! Il était peut-être plus 
besoin de l'arrêter. Le but et le terme de la guerre 
sainte furent déclarc^s dans le verset 29 de la neuvième 
sourate, qui résume tout le droit diplomatique des 
musulmans : « Faites la guerre à ceux qui ne croient 
•c pas en. Dieu ni au jour dernier, qui ne regardent 
«point comme défendu ce que Dieu* et sou apôtre 
« ont défendu , et h ceux d'entre les hommes des 
«Ecritures qui ne professent pas la vraie religion. 
« Faites-leur la guerre jusqu'à re qu'ils paient le trî- 
<c but de leurs propres mains et qu'ils soient soumis. » 
Voilà le programme de la conquête et le code de 
l'occupation. Les califes successeurs de * Mahomet 
n'avaient d'autre mission que d'appliquer cet ordre, 
et ils ne donnèrent que ce verset pour instructions 
aux lieutenans qu'ils dirigeaient de Damas vers les 
quatre points cardinaux. 

Dans leurs premières guerres, les musulmans de- 
vaient, avant tout, chercher à se recruter ; l'adoption 
de l'islam suivit donc la conquête dans les provinces 
africaines qu'ils etivahirent d'abord. Mais lorsqu'ils 
arrivèrent en Mauritanie, ils étaient devenus si nom- 
breux que les auxiliaires leur étaient aussi bons que 
les croyans; et, dans la précipitation de leurs mar^ 
ches, ils admirent au sein de leurs armées jusqu'à des 
idolâtres, qui leur causèrent un tort irréparable : tous 
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les soldats d'une armée sont solidaires ; la postërite a 
eu le droit de confondre dans une seule réprobation 
les Arabes avec les Berbères ; et d'ailleurs les victimes, 
dont les plaintes ont fini par t^tre la voix deThistoire, 
ne levaient pas la tête pour voir quelle main les frappait. 
En Asie, l'islam trouvait plus de résistance que 
les armes des Arabes : les populations chrétiennes 
laissaient passer le vainqueur, payaient tribut, et con- 
servaiebt obstinément leur foi. Il en fut de même 
en Espagne. Cet état de choses donna naissance à un 
nouveau système politique, ou, pour être plus exact, 
il occasionna la première séparation entre l'élément 
politique et l'élément religieux. La sommation d'em- 
brasser l'islamisme ne se fit plus que pour la forme, 
au début d'une campagne, si même elle se fit tou- 
jours ; la conquête, au lieu de rester une propagande, 
devint une simple acquisition de territoire ; les peu- 
ples conquis ne furent plus dès âmes égarées aux- 
quelles les vainqueurs apportaient la lumière, mais 
des instrumens d'exploitation. Ainsi se manifestaient 
les signes de la décadence avant que la grandeur eut 
atteint son apogée. Les musulmans tendaient à se 
constituer, dans les provinces de leur empire, en une 
grande aristocratie dont les rangs restaient ouverts 
pour qui voulait y entrer ; mais comme il n'était plus 
dans leur intérêt, il ne fut plus dans leurs désirs d'en- 
gager les peuples à prendre ce parti. Tout ce qui leùt 
suffisait, c'était de former toujours une minorité assez 
redoutable pour maintenir leur domination, par con- 
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sëquent de s'enlrelenir au complet. Les détails de ce 
système peuvent être étudiés sur place aujourd'hui 
dans Tcmpire turc, oii la machine marche encore 
par sa force d'impulsion après que le principe mo- 
teur a disparu peut-être à jamais. Quels qu'en soient 
les vices radicaux, les chrétiens d'Espagne devaient 
profiter de cette transformation qui conduisait a la 
justice, quoiqu'elle fût une corruption. Le refroidis- 
sement du prosélytisme leur assurait la profession 
paisible de leur foi , et l'exercice presque entier de 
leur culte. Les vues intéressées des conquérans 
étaient aussi pour eux un gage de liberté, car ce 
n'est pas d'aujourd'hui que l'économie politique a 
déclaré la liberté une source de richesses. 

Tels furent les principes qui formèrent la base sur 
laquelle les Arabes établirent leur domination en 
Espagne. Il faut remarquer, à l'honneur des soldats 
de Tharik et de Mousa, qu'ils allièrent, mieux que 
leurs frères d'Asie , la tolérance avec le zèle. Nulle 
part, à cette époque, le sort des chrétiens vassaux ne 
fut aussi doux qu'en Espagne ; nulle part les vrais 
principes de l'administration n'étaient alors aussi 
bien compris que chez ces ^nfans du désert, k peine 
échappés à la ))arbarie ; et cependant ils avaient con- 
servé , plus que tous les autres , l'élan qui poussait 
Okba-ben-Nefih-al-Fehri jusqu'au milieu des vagues 
de l'Océan atlantique, lorsqu'il s'écria ; (( Dieu, je 
{( te prends à témoin que, si je m'arrête, c'est que 
K la terre me manque !» 
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CHAPITRE IV- 



De la Ugislatîon qui fîit appliquée ans Mourabcs. 



Ceux des chrétiens d'Espagne qui subirent le joug 
des conquërans peuvent être divises en trois classes : 
i^ les auxiliaires, qui, dès le commencement, se joi- 
gnirent à Tarmëe de Tharik-ben-Zeyad ; ils durent 
jouir de privilèges particuliers , et Ton en voit d'a- 
bord plusieurs emploje's au gouvernement; mais à 
regard de leur organisation, les chroniques ne nous 
ont rien appris ; 2** ceux qui se soumirent de gré ou 
de force ; du commerce qu'ils entretenaient avec les 
infidèles, ils furent nommés Mixii "arabes (i) y et 



(i) On donne d^ autres élymologîes à ce nom de Moza- 
rabe. La meilleure, à mou sens, est l'itée du participe mosto- 
rahe, qni signifie arabisé; elle a été fournie par M. Louis 
Dobeux. 



par corruption Mozarabes. Les musulmans leur don- 
nèrent plusieurs titres; ils les appelaient (i) Moahtd 
(confe'dére's), Ahl ^Azzimei (^^Toiégés)^ ou encore 
Adjemi (i?trangers), et Eledj (hommes d'une autre 
religion); 3" enfin les prisonniers réduits en escla- 
vage, ou Mamlouks {possédés). 

Il est toujours difficile d'apprécier la manière dont 
le droit de conquête a été appliqué ; droit brutal qui 
a quelque chose d*odieux , lors même que la plus 
grande modération le tempère. Suivant les sympa- 
thies que l'on éprouve, on accuse ou Ton excuse; et 
si les différences de religion viennent troubler le ju- 
gement de rhîstorien, comment tenir la balance 
droite ? La seule règle absolue , à ce qu'il me sem- 
ble, serait d'examiner si les capitulations furent ob- 
servées avec bonne foi. £n Espagne, elles le furent, 
et religieusement, quoi qu'en aient dit Isidore de Béja 
et après lui les compilateurs, car il est impossible de 
leur accorder que l'exécution de trois traîtres soit 
une violation du pacte. Relativement aux capitula- 
tions et à l'esprit qui les dicta, on peut dire en gé- 
néral, mais non sans réserve, que les Mozarabes fu- 
rent traités en eledj's plutôt qu*en vaincus, si l'on 
considère que, dans le système de Mahomet, l'Ë- 



(i) Ponr ce chapitre, en parlicalier, je me sais beaucoup 
aidé de rcxcellent ouvrage de M. Ueinaud, intitulé : I/Mt" 
sion des Sarrasins en France, elc, un voJ. in - 8®, Paris, chez 
Dondey-Dupré. 
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glise et l'Etat faisaui un seul corps , riuégalhc des 
conditions politiques découlait rigoureusement des 
différences de religion. Et c'est ici le lieu de faire re- 
marquer que TAIcoran, loin de prononcer anathéme 
contre les chrétiens en particulier, contient une foule 
de versets qui leur sont favorables, tandis qu'il ac- 
cable les Juifs de reproches faits pour leur attirer la 
haine et le mépris. «(Tu reconnaîtras, dit le prophète à 
ses disciples, tu reconnaîtras que ceux qui nourrissent 
<c la haine la plus violente contre les fidèles sont les 
<c Juifs et les idolâtres , et ceux qui se montrent les 
« plus disposes à les aimer sont les chrétiens. Cela 
revient de ce qu'ils ont des prêtres et des moines, 
t( hommes exempts de tout orgueil. » Si donc, au 
commencement de la conquête, les Juifs furent éle- 
vés sur les cliretiena et. mis en état d'exercer des 
vengeances, ce fut un résultat nécessaire, mais tout 
à fait passager, de la faiblesse numérique des con- 
quërans. Les chrétiens reprirent bientôt le rang 
d'honneur, et les Juifs, malgré la souplesse qui leur 
fait adopter par tous pays les mœurs extérieures du 
peuple dominant, furent relégué^ au rang le plus in- 
fime- 

Les Mozarabes conservèrent leurs propriétés pour 
lesquelles ils payèrent les mêmes impôts que les mu- 
sulmans, quoiqu'ils fussent exempts du service mili- 
taire, c'est-à-dire cinq pour cent sur les biens meubles 
et un dixième du revenu des immeubles. En outrée, les 
mâles adultes étaient soumis une fois pour toutes à la 



capitation, re qui signifiait le rachat du sang. Les 
Arabes prirent pour eux toutes les armes et les che- 
vaux, qui alors étaient considérés comme servant uni- 
quement à la guerre ; ils s'adjugèrent, avec les pro- 
priétés des captifs, celles des émigrés, celles du fisc 
impérial et une partie des biens des églises. Quelques- 
unes des églises furent transformées en mosquées ; 
les autres restèrent aux chrétiens. Les villes enlevées 
de vive force furent d*abord livrées au pillage et le 
tribut des habilans y fut porté au double ; puis elles 
eurent à entretenir momentanément les garnisons 
dv Juifs qu'on y laissa. 

Rien ne fut changé dans la circonscription et Tad- 
ministration des diocèses. Tolède, Cordoue, Séville, 
Grenade, etc., eurent leurs évéques librement élus, 
leur chapitre, leur clergé séculier et régulier. Les 
Mozarabes ne furent pas retirés des villes frontières, 
où ils pratiquaient leur culte sans vexation; mais, 
dans ces diocèses , dévastés souvent par la guerre , 
les évéques ne résidaient pas auprès de leur cathé«- 
drale , ils se réfugièrent chez les chrétiens indépen- 
dans, et l'absence du pasteur fut préjudiciable au 
troupeau. Cette désertion des évéques a été qualifiée 
durement, avec justice, par les écrivains ecclésiasti- 
ques. Les églises payaient tribut pour leur part. Il 
était défendu d'en construire de nouvelles. Les an- 
ciennes pouvaient être réparées et même rebâties en- 
tièrement, jamais agrandies. Il y eut là deux sources 
d'abus, car les gouverneurs vendaient plusieurs fois 
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el la permission qu'ils ne devaient pas refuser, et 
celle qu'ils ne pouvaient pas accorder. Les cërëmo- 
nies de la religion s'accomplissaient dans l'intërleur 
des ëglises , à portes fermées , sans aucune surveil- 
lance de la part des musulmans ; mais les proces- 
sions , et en gënëral toutes les manifestations extë- 
rieures du culte chrétien > étaient interdites. Les Mo- 
zarabes de Cordoue avaient seuls le privilège de 
sonner les cloches pour appeler aux offices. 

D'un autre côte, les vainqueurs prirent des précau- 
tions suffisantes pour garantir l'islam contre toutes les 
tentatives des chrétiens. Le musulman qui renie sa re- 
ligion est condairmé par le Coran à la peine de mort; 
ils déclarèrent que, pour être compté parmi les mu- 
sulmans , il suffisait d*avoir prononcé , même dans 
Tivresse, la formule bien connue : La ilah illa Allcih 
wa Mohammed rasoul Allah! « Il n'y a de Dieu que 
Dieu, et Mahomet est son apôtre. » La même peine 
était portée contre le chrétien qui s'opposait à l'a- 
postasie de l'un de sts frères en religion. Celui qui 
injuriait le prophète. avait le choix entre la mort et 
l'islam. Il en était de même pour celui qui entrete- 
nait un commerce illicite avec une musulmane. 

Sous le régime de la conquête, les Mozarabes 
conservèrent dans sa pureté l'organisation civile et 
politique des Goths, tandis qu'une nouvelle constitu- 
tion s'élaborait au milieu des montagnes de la Can- 
tabrie. On put voir clairement combien de pas ré- 
trogrades avaient faits les Espagnols indépendans, 
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lorsque, après la restauration de Tolède, en io85, 
les Mozarabes, qui avaient beaucoup contribue à cet 
ëvènement, commencèrent par réclamer le maintien 
de ce qu'ils appelèrent leurs privile'ges et obtinrent 
le droit de s'administrer sëparëment par leurs pro* 
près magistrats , pendant que les Castillans avaient 
les leurs. Cela seul indique assez que les musulmans 
laissèrent debout tout ce qui ne menaçait pas direc- 
tement leur domination. Dans chaque ville, le comte 
mozarabe, ou scheik al médina (ée fut le nom qu'il 
reçut) exerçait, comme autrefois, avec TeSêque, en 
dernier ressort, les fonctions judiciaires et l'autorité 
administrative. Le recours aux tribmaux arabes n'é- 
tait que facultatif, excepté, dans les procès criminels, 
lorsque la peine capitale avait été prononcée : mais, 
suivant les prescriptions formelles de Mahomet, le 
cadi qui acceptait, au défriment du comte, l'arbi- 
trage entre deux chrétiens , devait décider d'après 
TEvangilc (i). Si le débat était entre un musulman 
et un chrétien, l'Alcoran devenait le code obliga- 
toire, et le cadi le seul juge; les Mozarabes n'avaient 
alors d'autre protection que ce verset : « Juge entre 
<c eux tous selon les commandemens de Dieu,, et 
« garde-toi, eu suivant leurs désirs, de t* éloigner de 
« ce qui t'a été donné spécialement. >> Protection bien 

(i) L'Evangile ne eoutenanl pas de prescriptions législa- 
tives, le cadi prononçait ses sentences d'après le code des 
Wîsigoths, qu'il se faisait expliquer. 
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suffisante , quand ils avaient afTairc à des hommes 
religieux; et contre la tyrannie, quelle barrière pour- 
rait suffire? 

Quoi qu'on en ait dit et imagin<5 , le sort des pri- 
sonniers de guerre et celui des captifs fut, chez les 
Arabes, meilleur, à tout prendre, qu'on ne l'avait en- 
core vu chez aucun peuple. 

A cette époque, la guerre ^e faisait partout à feu 
et à sang ; la vie et les .biens du vaincu appartenaient 
sans reserve au vainqueur; et ce droit terrible pesait 
non seulement sur ceux qui combattaient , mais sur 
leurs femmes, leurs enfans, leurs serviteurs, sur tout 
ce qui tenait à eux. Cela resta le droit de la guerre 
en Espagne^ tant quil y eut des musulmans à com- 
battre. Les gens pris en rase campagne, s'ils ne se 
hâtaient de se rendre avant que le glaive fût sur leur 
tête, n'avaient rien à demander ; les re'duire en es- 
clavage était considéré comme un acte de clémence, 
mais, du côté des Arabes, dès qu'ils avaieut été ad- 
mis à cette merci, leur existence était garantie. 

Chez les musulmans, l'esclavage n'imprime pas de 
tache. Cela devait être une conséquence de leur cons- 
titution théocratique : dans une société qui se com- 
pose de peuples différens réunis par le seul lien de 
la religion, le mérite de l'origine ne peut pas comp- 
ter, la foi est tout ; aussi , parmi eux , point de no- 
blesse, on part de tous les degrés de Téchelle pour 
arriver au sommet. Les prisonniers goths avaient 
deux carrières devant eux : s'ils embrassaient l'isla- 
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inisme, comme Toffre leur en ëtait faite, ils ob- 
tenaient presque toujours leur liberté, et pouvaient 
aspirer à tous les honneurs, car le Mamlouk de- 
venu musulman, s'il n'ëlait pas affranchi de droit. 
Tétait presque toujours de fait, ou tout au moins 
habilité, ce qui lui donnait la faculté d'acquérir 
et de se racheter plus tard lui-même : s*ils repous- 
saient Tislam , toutes les rigueurs de l'esclavage 
les attendaient. Quelques - uns n'hésitèrent pas à 
renier, et furent portés à de hauts emplois. Leur 
science des affaires les recommandait aux Arabes, 
et le changement de religion ne leur fît pas per- 
dre toute leur influence sur les chrétiens, ce qui 
les rendit doublement puissans. Le nombre^ de 
ceux qui passèrent dans les rangs des musulmans 
fut considérablement augmenté par les adjonctions 
forcées. Les captifs en bas âge étaient élevés dans 
le mahométisme ; et comme les Orientaux ont tou^ 
jours eu le goût des esclaves, on leur en' amena 
de tous les marchés de TEurop^. On spécula 
même, dans la chrétienté, sur un autre goût plus 
infâme : il s'établit à Verdun une fabrique d'eu- 
nuques, pour alimenter les sérails de l'Espague. 
Ces Mamlouks musulmans fînirent par former, 
avec les eunuques, la garde militaire des califes 
et la meilleure force de leurs armées. Ils devaient^ 
plus tard, s'emparer du gouvernemen^: s'ils n'usur- 
pèrent pas le trône, ils en disposèrent suivant leurs 
caprices. 



Les Mamlouks chrétiens avaient quelquefois à 
supporter de mauvais trailemens, eu punition de 
leur constance. Ils portaient la chaîne et ils étaient 
charges des travaux grossiers dans les champs ou 
dans Tinte'rieur des maisons. Cependant, TÂlcoran 
prescrit la bontë à leur c^gard ; leur sort dépendait 
donc beaucoup du caractère particulier de leur maî- 
tre. Ils étaient estimes comme soldats, et les califes 
en emmenaient toujours un grand nombre à la guerre. 
Il y en eut même des corps réguliers dans le Maroc, 
jusqu'à une époque très - rapprochée de nous. Les 
enfans suivaient la condition de leurs parens. Si la 
mère seule était esclave, l'enfant Tétait également; 
mais la générosité des musulmans s'exerçait volon- 
tiers sur eux : ;V la nouvelle d'une grande victoire 
remportée eu Afrique , le célèbre Âlmanzor affran- 
chit dix -huit cents chrétiens qui lui appartenaient. 
Quant aux femmes , il était rare qu'elles ne finissent 
point par succomber à la séduction, aidée peut-être 
de violence. L'Alcoran, qui permet de les épouser en 
leur assignant uiie dot , et prononce en ce cas leur 
affranchissement de droit, défend, il est vrai, de les 
prendre comme concubines ; mais l'usage contraire 
était devenu si général, que la loi fut forcée d'eu ré- 
gler les conséquences. La captive chrétienne qui met- 
tait au inonde un enfant, si cet enfant était reconnu 
par son père, acquérait le titre à*omm véled (mhre 
d'enfant) , qyi équivalait presque à celui de femme 
légitime; et à la mort du maître, elle était libre. 
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Si , au contraire , le maître poussait la barbarie jus- 
qu'à ne pas reconnaître son enfant, le sceau de l'es- 
clavage restait à toujours sur la mère et sur sa pro- 
géniture. 



CHAPITRE V. 

hts Mozarabes sous les émirs nommés par les califes de Damas. 



Le Père Mariana (i) résume ainsi son opiqipn sur 
le régime qui fut impose aux Mozarabes: « C'était 
une servitude tolërable. )> Les ëmirs. cherchèrent, 
en effet, à la rendre telle; cependant, le grand 
nombre des réparations de diverses sortes que, dans 
leur esprit de justice, ils accordaient aux chrétiens, 
prouve que le succès ne couronna pas toujours leurs 
efforts. Cela vint de plusieurs causes. Les émirs 
d'Espagne avaient à rendre compre de leur conduite 
au calife .et au gouverneur ou vice -roi d'Afrique; 
s'ils ne pactisaient.pas avec les mauvaises passions, 
les hommes iniques faisaient parvenir à Caïroan ou 
à Damas des plaintes dont il n'ëtait guère possible 
de vérifier le fondement à une si grande distance ; et 
coimne le calife craignait toujours que ses sujets 
du pays d*jindqloiis ne se de'clarassent indëpendans, 
il s'empressait de révoquer le gouverneur intègre. De 
71 1 à 755, le commandement passa vingt- trois fois 
de main en main ; un seul tyran eut mieux valu. Que 

(i) Histoire d'Espagne, 11 v. 7, chap. i5. 
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peuvent les meilleures intentions , lorsque Tautoritë 
est précaire? D'ailleurs, la guerre sainte qui fut 
poursuivie avec tant d'ardeur pendant une trentaine 
d*annëes absorbait presque tous les moraens de l'é- 
mir, et laissait le champ libre aux subalternes, la 
pire espèce de maîtres. Après chaque campagne au- 
delà des monts il y avait régulièrement deux exécu- 
tions à faire en Espagne, Tune sur les chrétiens des 
Pyrénées qui avaient profité de Téloignement des 
troupes pour essayer de secouer le joug, l'autre sur 
les divers officiers qui, .n!étant plus sous Tœil de Te- 
rnir, avaient abusé de leur pouvoir en toutes les fa** 
çons possibles. Les Mozarabes rentraient alors dans 
leurs biens et sous la juridiction' de leurs comtes, 
mais pour être dépossédés de nouveau Tannée sui- 
vante. £taient-ils toujours indemnisés complètement? 
Sans doute les formes expéditives de la justice mu- 
sulmane leur devenaient en ces occasions très-favo- 
rables ; mais on ne peut pas admettre que des biens 
tour û tour confisqués et restitués ne finiissent point 
par périr. Quels que fussent les dommages que les 
Mozarabes éprouvassent de l'instabilité de l'adminis- 
tration, ce ne fut rien au prix de ceux que leur cau- 
sèrent les révoltes des musulmans ewq-mémes contre 
leurs gouverneurs. En tout cela, ils portèrent un peu 
la peine de leurs fautes, ou de leur héroïsme, si Ton 
veut. Constamment protégés par les émirs , ils au* 
raient dû, dans Tîntérét de leur bien-être, faciliter, 
autant qu'il dépendait d'eux , le jeu du pouvoir rc- 
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gulier : tout au contraire , nous les voyons joindre 
leurs dënonciations à celles des mëcontens musul- 
mans, et prêter appui aux troubles, lorsqu'ils ne les 
causaient pas eux-mêmes. Dès le principe, il existait 
entre les Maugrabins (Berbères africains) et les Sar- 
rasins (Asiatiques) une rivalitë qui amena enBn de 
longues collisions : la part que les Mozarabes pri- 
rent à d'autres rëvolles dent l'histoire nous est bien 
connue, peut faire supposer, tndëpendamment de 
quelques inductions particulières, que tout au moins 
ils virent celles-ci avec . plaisir, s'ils ne les aidèrent 
point. Les Maugrabins croyant avoir à se plaindre 
des?Sarrasins« qui occupaient le pouvoir, coururent 
aux armes et invoquèrent l'appui des chrétiens. 
Eudes, duc d'Aquitaine, fit alliance avec eux« et 
donna en mariage sa fille Lampégie à leur chef, 
Olhman-abou-Nesa , ëniir dépose (ySo). Ces al- 
liances avec des rebelles, quoiqu'elles paraissent 
dictëes par une saine politique , sont toujours cou- 
pables, et produisent souvent des effets désastreux. 
Le duc d'Aquitaine s'attira sur les bras le terrible 
ëmir Abderrahman-el-Gafëki. pour avoir fait son 
gendre d'une espèce -de monstre qui mil à mort dans 
la Cerdagne'des milliers de chrëtiens, et, entre au- 
tres, un ëvêque qu'il brûla vif. C'est de là que vint la 
grande invasion des Arabes en France et la campagne 
de Tours. Pareilles leçons ne manquèrent jamais, et 
furent toujours perdues. Vingt ans plus tard, après un 
autre épisode de la même lutte, Youssef^al-Fehri fut 
I. 3 
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obligé d'ordonner un nouveau recensement des Mo- 
zarabes, afin de rayer des rôles du fisc les victimes de 
Ja guerre civile, et de régulariser Tassiette de Timpât. 

Si Ton s'explique facilement, par les antipathies 
nationales et religieuses, ces dispositions hostiles si 
nuisibles aux intérêts matériels, il est impossible de 
les concilier avec la transformation qui s^opérait en 
même temps chez les Mozarabes. La langue des vain- 
queurs devenait leur langue, et l'archevêque de Sé- 
ville traduisit pour leur usage, dans l'idiome de TAl- 
coran, les saintes Ecritures et les canons de TEgiise 
gothique. Ils adoptaient peu à peu les mœurs des mu- 
sulmans ; ils allèrent même , et c'est tout dire , jus- 
qu'à se soumettre à la circoncision. 

La première période de l'histoire des Mozarabes 
comprend quarante-quatre années, deyiiàySS^Pen- 
dant ce laps de temps, dix-huit émirs, légitimement 
institués, se succédèrent, et il y out trois usurpa- 
teurs. Sur la liste des émirs légitimes , on ne trouve 
que deux noms à flétrir, Othman-Abou-Nesa et Aboul- 
Khatar. Nous avons vu ce qu'avait fait Othman après 
que le commandement lui eut été enlevé; nous pou- 
vons présumer que son passage au pouvoir, heureu- 
sement très -court (il ne dura que deux mois), fut 
souillé par des excès. Aboul-Khatar gouverna pen- 
dant deux années environ, de 743 à 745. Son admi- 
nistration eut de l'éclat et du mérite ; mais il viola 
audacieùsement les traités conclus avec le prince 
^héodemir, et disposa, comme, du reste de l'Espa- 
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gne , des pays que régissait alors Athanagild , fils 
de ce Théodemir. II ne colora cette violence d'aucun 
prétexte ; c'est le premier exemple de mauvaise foi 
que Ton raconte dans l'histoire des Arabes, mau- 
vaise foi impardonnable que rien ne peut pallier, et 
qui malheureusement resta impunie. Les chrétiens 
se plaignirent aussi du rigoureux AI-Horr, mais il 
fut juste à leur égard ; d^ Ambiza , qui doubla les 
impôts dans plusieurs villes, mais il y était autorisé 
par des révoltes; d'Abderrahman, le meilleur de 
tous, parce qu'il fit renverser les églises qui avaient 
été bâties en fraude de la loi ; et d'Okba, qui cepen- 
dant leur fit rendre partout et leur assura pour tou- 
jours la juridiction de leurs comtes. Ils reprochent à 
ce dernier émir d'avoir exigé sans pitié le paiement 
de la capitation, et absolument interdit aux chrétiens 
l'accès des emplois supérieurs, tels que ceux de i\^ali, 
à^amil, gouverneurs de provinces ou de districts. 
Ces derniers reproches prouvent que le relâchement 
de l'autorité, s'il était généralement préjudiciable aux 
Mozarabes^ leur servit aussi quelquefois. En Espagne, 
on s'est toujours accommodé du désordre. Nous ne 
devrons donc pas nous étonner lorsque nous ver- 
rons les Mozarabes se montrer, sous les puissans ca- 
lifes de Cordoue, plus remuans qu'ils ne l'avaient été 
sousles faibles lieutenans des califes de Damas (i). 

(i ) Pour la chronologie de ce chapitre et dçs suîvans, con- 
saltez, aux Notes et Pièces justificatives, n^ I, la liste des 
princes qui ontrégoé en Espagne depnis Tinvasion des Mores. 



CHAPITRE VI. 

Des Mosarabes sous le gouvernement des Ommiades. 



I^ chute de la maison d'Ommeyah , qui depuis 
un siècle environ avait usurpe le trône des vicaires- 
de Mahomet» semblait devoir pre'cipiter TEspagn^ 
dans l'anarchie : le contre-<:oup de celte révolution, 
se fit bien sentir à Cordoue; mais ce fut pour don- 
ner naissance à une ère de gloire et de prospérité* 
On connaît assez, les évènemens qui ensanglan-» 
tèrent la Syrie à celte époque , pour que je puisse 
me dispenser de les rapporter ici. Massacrés, pour- 
suives avec un acharnement sans exemple, les Oni' 
miadcs disparurent tous; un seul, Abdenrahman-ben- 
Moawia, réussit à sauver sa vie. Les espions des 
Abbassides perdirent ses traces à l'entrée des vastes 
déserts de l'Afrique septentrionale. Abderrahman j 
trouva une généreuse hospitalité dans la tribu des 
Zénétès, auprès du scheik Aboukarra, dont il épousa 
]a fille. Cinq années après , au mois d'août ou de 
septembre de l'an 755, il débarquait sur la plage 
d'Almunecar, à la tête de mille cavaliers. L'emir 
d'Espagne, Yousef-àl-Fehri, avait profité des trou- 
bles de Syrie pour se rendre indépendant de fait : il 
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venait d*ëcraser la formidable rëvolle de sou lieute- 
nsint, Amer-ben-Amrou, avec l'aide d*un autre am- 
bitieux (également puissant, al Samaïl-ben-Haïtam , 
avec lequel il fallait compter. Cette perspective ne 
présentait que désastres, et les peuples, fatigués 
pour un instant , demandaient un maître fort. Ab«- 
derrahman, avant de passer la mer, s'était assuré de 
la disposition des esprits ; ' les scheiks les plus in- 
iluens, mus par le renom de ses vertus, lui avaient 
même fait parvenir une ambassade secrète. A la 
nouvelle de son débarquement, il j eut \ers lui dé- 
sertion générale, et ses mille cavaliers Zénétès se 
trouvèrent transformés en une armée. Yousef-al- 
Fehrî , battu en deux rencontres , rendit hommage 
au fils des califes ; un trône nouveau s'éleva à Cor- 
doue, la paix et Tordre s'établirent : dix mois avaient 
suffi pour accomplir toutes ces choses. Les projets 
d*Abderrahman s'étendaient plus loin : il voulait re- 
^ourper en Syrie, et, les armes à la main, reprendre 
sa place dans le palais de Damas ; mais la fortune 
de l'Espagne en disposa autrement : le prodigieux 
bonheur de son début se chaugea bientôt en con- 
trariétés sans fin ; Yousef relev^a son drapeau ; et les 
Pehris , reprenant l'un après l'autre les prétentions 
de leur père, tinrent en échec dans la Péninsule^ 
pendant trente années, le prince dont ils n'avaient 
pu- arrêter un jour les triomphes , lorsqu'il s'était 
montré a;vec le seul prestige de son nom. Le dernier 
des fils de Yousef fut dompté en 786 ; Abderrahman 
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mourut Tannée suivante , à l'âge de cinquante - su 
ans. De ses plans magnifiques, il ne resta que la fon- 
dation d'un Etat indépendant, sous Je titre modeste 
d* Emirat. Au premier coup-d'œil , il semble que ce 
soft un avortement ; mais si l'on étudie l'histoire des 
temps precëdens, si l'on pèse toutes les circonstan- 
ces, on reconnaît que lé génie seul pouvait faire ce 
qu'a fait Abderrahman. Au sein de la guerre civile, 
il créa des iilstiutions politiques laides et fécondes; 
il occasionna un schisme sans affaiblir la religion et 
sans rompre des rapports nécessaires entre les écoles 
d'Occident et celles d'Orient; il assit le pouvoir sur 
des bases durables , au milieu d'un peuple qui jus- 
qu'alors n'avait pa^ voulu se laisser gouverner. Pen- 
dant trente-deux années que diua son règne, il donna 
l'exemple de toutes les vertus : hardiesse ^ valeiv, 
modération, justice, clémence, libéralité, on ne sait 
laquelle dominait en lui. Le génie résidait dans son 
cœur ; c'est pourquoi il se manifestait, comme la lu- 
mière du soleil, par des irradiations en tous sens. 
ijes auteurs étrangers ont parlé d'Abderrafatnan 
avec une passion qui porte évidemment le caractère 
de Ist mauvaise foi. En laccusant d'intolérance et de 
cruauté, ils contredisent tout ce que l'on sait de ce^ 
tain sur ce prince magnanime. Sans doute il est à 
présumer que les Mozarabes souffrirent en détaiit 
comme les musulmans en souffrirent aussi, des ré- 
voltes continuelles de Yousef et de ses fils; mais 
nous ne voyons nulle part que leur condition ait ete 
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aggravée par des lois ou par des règlemens nouveaux. 
Hescham, fils d'Abderrahman, et Alhakem, fils d'He- 
scham, gouyemèretit dans les mômes principes. Les 
Français commençaient aloris à porter leurs regards 
au-delà des Pyr«hiëes ; ils suivaient la route que les 
Arabes leur avaient montrëe après leur défaite de- 
vant Tours, et gagnaient pied à pied du terrain dans 
la Catalogne. Obligé d'évacuer Narbonne, Hescbam 
se donna la puérile satisfaction de contraindre les 
habitans à porter sur leurs épaules, jusqu'à Cordoue, 
les pierres de leurs murailles et la terre de leur pays 
pour servir à la construction d'une mosquée : il sé- 
vit avec la dernière rigueur contre ceux qui accueil- 
laient les Français. Alhakem se livra également contre 
eux à des vengeances terribles ; mais ces exécutions, 
provoquées par une connivence évidente avec l'en- 
nemi, se bornaient toujours aux coupables : les Mo- 
zarabes de la ville voisine n'étaient ni mieux ni plus 
mal traités, parce que l'ennemi était à leurs portes, et 
pouvait tenter leur fidélité. Aujourd'hui, le massacre 
d'une population entière nous inspire un sentiment 
d*horréur ; à cette époque, les généraux des deux par- 
tis l'ordonnaient avec un égal sang-froid. Tout ce que 
l'on peut dire de ces cruautés, en se plaçant au point 
de vue du temps, c'est qu'elles furent de grandes fau- 
tes ; avec des mesures plus sages,. les princes de Cor- 
done se. seraient ménagé des auxiliaires dans les mê- 
mes hommes qu'ils faisaient périr. Là déroute de 
Charlemagne à Roncevaux, avait bien prouvé que le 
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vieux levain de haine entre la race roioane et la race 
franque n'était pas e'teint ; les Mozarabes voyaiejat 
avec déplaisir les conquêtes opër^es directement par 
les armes des Français;, ils ne les aidèrent point ; 
ils s'y seraient opposes avec énergie, si Ton avait 
voulu. Les Français, de leur côte, imposèrent aux 
Mozarabes un régime si dur, qu'ils mirent leurs nou- 
velles acquisitions en përil d'être reprises à tout mo- 
ment. L' expérience les corrigea; la charte des CO" 
loris (^i)^ qu'ils octroyèrent enfin, détermina un grand 
mouvement d'émigration vers leur territoire. Dans 
le même temps, les progrès des Espagnols dans le 
pays de Léon attiraient également un grand nombre 
de Mozarabes de l'autre côté du Duero. Il ne paraît 
pas que les musulmans aient jamais pris de pré- 
cautions contre la fuite de leurs vassaux chrétiens; 
les terres qu'ils confisquaient, dans ce ca$-tà, leur 
.offraient un dédommagement suffisant : l'Afrique 
était derrière eux pour leur fournir des bras ; et, en 
outre , les esclaves pris à la guerre remplissaient les 
vides laissés par les cultivateurs libres. Ce déplace- 
ment partiel de la population chrétienne est le seul 
trait que nous ayons à remarquer sou§ les règnes 
des trois premiers ^irs de Cordoue. 



(i) Tous les individus qui venaient de France {ouissaieot 
des privilèges féodaux réservés à la noblesse iiiilitaire. La 
charte des colons assimila aux Français quelques Catalans 
et quelques Mozarabes, sous le titre à^hommcs de parage. 
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Sous les règnes suivans, l'histoire des Mozarabes 
u est qu'un tissu de révoltes. Le fils d'Alhakem, Ab- 
iderrahman II, surQommé ÂlmodafTar ou le Victo- 
rieux, était mouté sur le trône l'an 822 ; dès 826 il 
eut à reprimer, dans la ville de Mérida , une insur- 
rection dont Louis-le-Dëbonnaire et Alphonse, roi 
de Lëou, se disputaient le patronage « quoique le 
chef des révoltés fût un musuiniau^ .Mérida fut sou- 
mise en 828. L'année s.uivanle, les Juifs et les Mo« 
zarabes de Tolède fomentèrent des troubles qui 
aboutirent également à une insurrection. Le chef de 
cette nouvelle révolte était encore un musulman : il 
assista pendant huit années entières à toutes les for- 
ces d'Abderrahman; et quand la famine le força de 
âe rendre, il porta seul la peine de. la faute com- 
onune ; les habitaus de Tolède furent épargnés. Cet 
9cte de clémence ne réussit point à l'émir : partout 
les Mozarabes lui créaient ou lui suscitaient de non* 
'veaux embarras; divisés entre eux par des schismes, 
ils n'étaient d'accord que pour entraver la marche 
^u pouvoir. A'Cordoue surtout, où ils formaient une 
masse imposante et vivaient à l'abri de privilèges, 
ils se laissaient aller à des bravades aussi dangereu- 
ses qu'inutiles « lorsque le mouezzin , du haut des 
minarets , appelait les croyans à la prière , ils don- 
naient des marques d'horreur et de mépris ; leurs 
provocations allaient souvent plus loin, et plusieurs 
^'entre eux payèrent de la vie les injures qu'ils avaient 
proférées contre Mahomet. Il était dijficilequ'Ab- 
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derrahman, pousse d'un côte par ses ressentimens, 
de l'autre par l'indignation de ses sujets musul- 
mans, n'en vînt pas à quelque extrëmitë; Timpru* 
dence d'un prêtre, nomme Perfectus, détermina 
l'explosion. Perfectus étant ivre , à ce que Ton pré- 
tendit, avait' prononcé en dérision la formule sacra- 
mentelle : La ilah illa Allùh wa Mohammed rasoul 
Allah/ Des musulmans l'apprirent, et le dénoncè- 
rent comme apostat. Pressé de s'expliquer, il répon- 
dit en proférant des injures contre Mahomet ; Âb- 
derrahman le fit décapiter aussitôt. Un homme du 
peuple, nommé Jean, eut le même sort que lui 
pour la même cause. L'émir profita de cette occa* 
sion pour ordonner des poursuites sévères contre 
les Mozarabes qui se trouvaient dans le cas du pré- 
tre Perfectus, et ne pratiquaient pas l'islamisme. 
C'était le moyen de frapper un grand coup avec 
toutes les apparences de la légalité, et dé faire res- 
pecter à l'avenir la religion dominante ; mais le zèle 
des chrétiens s'alluma, et, au lieu de trouver sea« 
lement des apostats et des blasphémateurs, Abder- 
rahman eut à }uger des victimes volontaires qui ve- 
naient se calomnier pour obtenir la gloire du mar^ 
tyre. La persécution ne fit, comme toujours, qu'aug- 
menter l'ardeur religieuse. En vain un synode, con- 
voqué à la demande de l'émir, déclara -t- il que les 
chrétiens , en provoqqaht leur supplice , mouraient 
pour une mauvaise cause, et que les sentences des 
Pères de TEglise les condamnaient; Euloge, abbc 
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du monastère de Sainte - Zoïle , s'éleva contre cette 
doctrine,, et réchauffa le courage des Mozarabes par 
ses brûlantes exhortations : vingt - cinq personnes 
forent exécutées en trois années. On se disputait 
leurs relique^, et Abdetrhaman se vit contraint d'or- 
donner qu'on brûlât ou jetât dans les flots du Gua- 
dalquivir les cadavres des suppliciés. Sur ces entre- 
faites, Témir mourut d'une attaque d'apoplexie, l'an 
852, laissant à son fils Mohammed le conseil d'ex- 
pulser les Mozarabes. Mohammed commença par 
faire abattre toutes les églises qui avaient été cons-^ 
truites depuis la conquête ; mais il vit sans doute 
trop d'inconvéniens à suivre le conseil de son père; 
il préféra imiter ses exemples. Les exécutions conti- 
nuèrent pendant sept ans } vingt têtes tombèrent en- 
core : celle d'Euloge fut tranchée la dernière. La 
mort de cet éloquent prédicateur, dont la voix do- 
minait celle des évêques, laissa les Mozarabes ardens 
sans chef. Le parti des tièdes» rcpnt toute sou in-^ 
fluence, fit rentrer les choses dans l'ordre légal, et 
sauva les privilèges de la nation, que Mohammed, 
par égard pour eux, ne diminua point. Les disputes 
théologiques fournirent alors une arène à ce peuple 
inquiet, qui, ne pouvant vivre en paix, se fit la guerre 
à lui-même (i). 

(i)Il serait trop long de cher les pâissagesde saint-EoIogc 
et d^Alvaro de Cordoue, écrivains contemporains, donlnôtre 
récit n'est qn un abrégé. On les lira avec profit dans VHfs- 
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Fendant que les Mozarabes d'Andalousie se je- 
taient soucia hache du -bourreau , ceux des provinces 
septentrionales étaient en re'vohe ouverte contre Mo- 
hammed, Un Espagnol renëgat, qui avait pris le nom 
de Mou&a-beni-Kazzi , et s'ëtait acquis, du temps 
d'Âbderrahman-Alroodaffar, une grande réputation 
militaire, craignant, à l'avènement de Mohammed, 
de se voir englobé dans la disgrâce des chrétiens, 
résolut dé se rendre indépendant : les Mozarabes 
l'aidèrent dans ce projet. Il établit à Tolède , sans 
cotip- férir, son fils JLope; lui-même, avec une ar^ 
mée composée de musulmans, de juifs, de renégats 
et de chrétiens, se porta sur les Pj^énées. Le roi de 
Navarre , dpn Sancho Garcia Inigo (Arista), acheta 
son alliance en épousant sa fille (i); Charles-le- 
Chauve le combla de présens pour l'éloigner du 
Languedoc, qnil ravageait déjà;» et don Ordono, 
roi de Léon, lui fournit des troupes pour la défense 
de Tolède. Avec ces renforts, Mousa-Beni-Kazzi 
défia toutes les entreprises des généraux Cordonans, 
que Lope son fils battit plusieurs fois; mais la pros- 
périté lui fit oublier que sa force était toute dans son 

parda, îllustrata de .Scbott ; inaîs ceux qui ne voudront pas 
recourir à ces sources, peuveùt se contenter d'ouvrir PHis- 
toire du père Marîana, au quinzième chapitre du livre Vil. 
(i) Ou en lui donnant la sienne. L'histoire de NaVarre, 
fort obscure dans sqs commencemens, laisse des incertitu- 
des* même sur le nom du j^rlnce qui conclut ce marché. 
Mais le fait en lui-même ne peut être mis en doute. 
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alliance avec les princes chrétiens : il osa s'attaquer 
au roi de Léon , qui le mit en dëroute près de Lo- 
grono. Tan SSy. Don Sancho Garcia përit dans ce 
combat, oii il servait les intérêts de son beau-père; 
Mousa, blesse grièvement, mourut peu après; et 
Lope, qui conservait Tolède, se hâta, pour conjurer 
Torage, de reconnaître le roi don Ordpfio comme 
son souverain. Il se maintint dans ce gouvernement 
jusqu'en 859. Mohammed alors rentra dans Tolède, 
qu'il avait reconquise par la clëmence plus que par 
la force. Lope fut reçu avec distinction à là cour de 
Lëon, et Ton est porté à supposer qu'il était revenu 
au christianisme , lorsque Ton voit ses deux frères 
diriger plus tard l'éducation du fils d'Alphonse-le- 
Grand. Cette dernière circonstance occasionna Tin- 
succès d'une nouvelle rébellion qui éclata en 870. 
Samuel et Fortoun, parens de Mousa, et Aben-Ab- 
dallah , fils de Lope , avaient repris à Saragosse , 
Huesca et Tolède , les mêmes positions qu'occu- 
pait, vingt ans auparavant, le chef de leur famille. 
Abou-Abdallàh , jaloux du crédit dont ses oncles 
jouissaient à la cour d'Alphonse, mollement soutenu 
d'ailleurs , se remit à la merci de Mohammed. Ce-r 
lui -ci accueillit avec. empressement l'offre de sou- 
mission des habitans de Tolède et les semces d'A- 
hou-Abdallah , qu'il utilisa contre les chrétiens. La 
paix se rétablit promptement; mais les Mozarabes 
ne devaient pas laisser lolig-temps l'émir en repos : 
ils lui suscitèrent un autre ennemi dans Omar-ben- 
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Hafsoun, chef de voleurs, dont ils avaient fait un gê- 
nerai d'armée. Omar, complètement ruine uqe pre- 
mière fois, s'était retire en Navarre i'an 866. Il des- 
cendit de nouveau dans les plaines de l'Ebre, Tan 
88i. Le roi de Navarre, don Gkrcia Iinguèz, l'ac- 
compagnait; les fils de Samuel et de JFortoua se 
réunirent à lui : Mohammed leur opposa son fils Al- 
Mondir et Ahou-Âbdaltah, qui lui firent essuyer une 
sanglante défaite auprès d'Aybar, sur les bords de 
1* Aragon (i). Garcia Iniguèz fut tué, et Omar mortel- 
lement blessé; les fils de Samuel et de Fortoua tom- 
bèrent au pouvoir du renégat Abou-Abdallah : ce fi]^ 
alors celui-ci que les Mozarabes appuyèrent. Révolté 
dans Saragosse, il s'y défendit jusqu'en 884» et céda 
en quelque sorte la place à Caleb-ben-Hafsoun, fils 
d'Omar. A la nouvelle de la mort de Mohammed, 
qui eut lieu vers la fin de l'année 886 j Gàleb parut 
tout à coup dans ces villes où la révolte couvait tou- 
jours, Huesca, Saragosse, Tolède : dans cette der- 
nière, les Mozarabes le reçurent avec acclamation. 
Par une ruse qu'il faudrait admirer comme le chef- 
d'œuvre des. stratagèmes militaires, si elle n'était pas 
une infâme trahison, il parvint à détruire l'armée de 
G>rdoue dans la ville même de Tolède, où il l'avait 
attirée au moyen d'une soumission feinte. L'année 
suivante l'émir lui-même, Al-Mondir-Abulhakem, 

(i) Rivière qui coule entre TAragon et la Navarre, el se 
jc^tte daDS l'JEbre, près de Tudçla. 
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succomba près de* Kebdafa , entounf et massacre au 
moment où il venait de dëcider la vicloire par sa va- 
leur. II ne laissait que des enfans en bas âge , et il 
semblait que le trône ne put être occupe que par un 
prince capable de faire face en personne à la rëvolte 
de Caleb : Abdallah, frère d'Almondir, n'eut pas de 
peine à se faire reconnaître comme souverain ; mais 
le danger devait venir de celle violation de la loi, 
qu il présentait comme un moyen de salut. Alkasim 
frère, et Mohammed , fils aînë d'Abdallah , s'élevè- 
rent les premiers contre l'usurpateur, et leur rébel- 
lion facilita les progrès de Caleb-ben-Hafsoun. Mai- 
gre l'exécution de Mohammed et l'emprisonnement 
d* Alkasim, malgré les échecs qu'il éprouva d'abord, 
Caleb étendit sa domination jusque dans la province 
de Grenade, et tenta même de surprendre Cordoue. 
Les positions changèrent alors. Cette insurrection , 
commencée sous les auspices des Mozarabes, triom- 
phait par les armes musulmanes ; elle menaçait à la 
fois l'émir de Cordoue et le roi de Léon , qui réu- 
'iirent leurs intérêts : on a même prétendu qu'Ab- 
dallah, pour obtenir les secours d'Alphonse -le - 
Orand , fit profession ouverte du christianisme. L'al- 
-■iance des princes chrétiens n'était jamais mise à un 
^i haut prix ; et il a suffi du scandale d'une coalition 
^utriB l'émir et un roi chrétien , contre un chef mu- 
^%ilmau, pour que les chroniqueurs arabes aient 
"^^ailé Abdallah d'hérétique. Quoi qu'il en soit de 
^clte supposition, la révolte d'Hafsoun cesse d'à- 
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voir le caractère qui nous int^reste, du moment que 
nous voyons les princes cbrëtiens lui retirer leui* 
protection. Les Mozarabes continuèrent-ils à y pren — 
dre part ? on peut le présumer, mais nous ne le sa— 
vous point. Abdallah n'en vit pas la fin. Il laissa le- 

soin de Tëcraser à son petit-fils Âbderrahman-Anna 

sir-Ledin-Allab (ser^-iteur du clëment, protecteui 

de la foi de Dieu), qui lui succi^da l'an 912. Abder 

rahman, qui, le premier, prit le titre de calife el "^ 
d*ëmir-al-Moumënim (commandeur des croyans), -^ 
était destine? à rAablîr dans tout son ëclat !a puis — - — • 
sânce afTaiblie des Ommiades. Cinq annëes après -^^ 
son ële'vation à la dignité souveraine, Tolède était ^:^ 
retombée en son pouvoir, et , comme ses prédëces- — 
seurs, il avait tout pardonné. Les fils d'Hafsoûn -^ 
cherchèrent leur salut auprès du roi de Léon , don ^ 
Ordofio II, qui s'en servît pour faire des diversions ^ 
de peu d'importance. Le temps des révoltes était ^ 
passé. Abderrahman tenait lé sceptre d'une main ^ 
trop ferme ; il gouvernait avec trop de justice pour 
que les Mozarabes eussent encore des chances de 
faire partager aux musulmans leur tendai^ce invin- 
cible vers l'agitation. Les chrétiens étaient repous- 
ses au-delà de leurs anciennes limites plus souvent 
qu'ils 11c parvenaient à les franchir ; ainsi ^ de cet 
autre côté, il n'y avait pa«5 non plus d'auxiliaires à 
attendre. La paix, jusqu'alors inconnue, régna donc 
dans, l'intérieur des EiàLs du calife, que gardaient 
au -dehors de nombreuses armées. L'agriculture el 
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Je commerce fleurirent, maigre l'^normild des im- 
pôls qui étaient calcules de manière à ne porter 
que sur des bënéfices rëels. Les Mozarabes semblent 
avoir été plus maltraites que tes musulmans sous ce 
rapport ; mais si Ton se rappelle que les villes sou- 
mises par la force payaient l'impôt double, on 
conviendra qu'ils ne devaient attribuer qu'à leurs 
incessantes révoltes la transformation gëneVale de 
la dîme en quint 

Nous n'avons pas à faire le tableau du règne d'Ab- 
(lerrabman-Annasir ; cette brillante page appartient 
àTbistoire propre des Maures d'Espagne : nous en 
dirons autant des deux règnes suivans, qui présen- 
tent les mêmes traits, paix intérieure ^ victoires au- 
dehors, administration forte et sage, prospérité 
splendide. Pour notre objel, il nous suffira d'en éta- 
blir la chronologie, car l'histoire des Mozarabes 
commence et finit toujours avec celle des troubles de 
l'empire musulman. Le calife Abderrahman s'étei- 
gnit, au sein des grandeurs, le 20 octobre ^i , après 
avoir donné pendant cinquante et un ans les plus 
beaux exemples que puisse suivre un roi. Le meurtre 
de son prisonnier Pelage, jeune enfant qui résistait 
vertueusement a la séduction , est la seule tache de 
sa vie. Alhakem II , qui lui succéda et régna quinze 
ans, laissa le trône à son fils Hescham II. Ce prince 
n'était pas encore sorti des mains des femmes : l'am- 
bition de sa mère, la sultane Sobeïha, le condamna 
a y rester toujours. Sobeïha éleva de ses propres 
I. 4 
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mains rhomme qui devait anéantir son influence, et 
porter au plus haut point de gloire le nom des Ara- 
bes d'Espagne : ce fut Mohammed^Âlameri-Alman- 
sour, que les chroniqueurs chrëtiens désignent or- 
dinairement comme le roi de Cordoue. Almaosour 
(le protégé de Dieu) dut ce surnom à ses exploits ; il 
était secrétaire de la sultane. Dès qu'il fut monté au 
rang de hadjeb ou premier ministre, il écarta tous ses 
rivaux, à quelque rang qu'il les trouvât, et son génie 
se révéla, comme la foudre, par des éclats souverains. 
Il remplit du bruit de ses victoires l'Espagne et 
l'Afrique, dispersa les chrétiens, détruisit Léon leur 
capitale, saccagea le temple de Saint-Jacques de Corn- 
postelle, dont il fit transporter à dos d'hommes les 
cloches et les clochettes dans la mosquée de Cor- 
doue. Il paraissait destiné à montrer au monde un 
autre Tharik, lorsqu'il trébucha sur les débris qu'il 
avait amoncelés. Les princes chrétiens, réduits à la né- 
cessité de vaincre ou de disparaître, se réunirent sous 
la bannière commune, l'étendard de la croix ; et de 
tous les hommes qui erraient dans leurs royaumes 
dévastés ils formèrent une dernière armée. Ils éta- 
blirent leur camp auprès de Calât Annasor (le Pic de 
l'Aigle) (i). La route que suivait Almansour devait l'a- 
mener là pour y terminer une carrière de triomphes. 
La bataille fbt terrible ; il y périt plus de cent mille 
soldats. De tous ses trésorS| Almansour ne sauva que 

(t) Au nord du Duero, entre Soria et Osma. 
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le cercueil dans lequel il faisait secouer la poussière 
de ses habits après chaque victoire* Il s'y coucha le 
lendemain de sa défaite, le i*" juillet de l'an 1002, 
tué par le chagrin. Abdelmelck-ÂlmodafTar, son fils, 
hérita de la charge de hadjeb. Dans l'état de capti- 
Tité auquel le calife Hescharo s'était accoutumé à 
l'ombre des voluptueux bosquets de son palais d'Â- 
zaharah , il ne manquait au hadjeb que le nom de 
la souveraineté. Abdelmelek, formé à l'école d'Al- 
mansour, fit revivre les jours de son père. Il rentra 
six fois dans les provinces chrétiennes; les forte- 
resses ruinées ne se relevaient que pour être ruinées 
encore ; tout lui cédait : le poison fil ce que n'aurait 
pu faire l'épée. Victime de la jalousie d'un prince 
Ommiade, Abdelmelek succomba vers la fin de l'an 
ioo8. Son frère Abderrahman, qui le remplaça, n'a- 
vait pas son génie , et crut qu'il pouvait avoir plus 
d'ambition. Un degré seul le séparait du trône , il 
résolut de le franchir en arrachant au faible He- 
scham un acte d'adoption : c'était h sa perte qu'il 
courait. Le prince Mohammed, héritier légitime du 
calife, qui n'avait pas d'enfans, découvrît le pro- 
jet d' Abderrahman,et le déjoua. Au commencement 
^e l'année 1009 , le fils d'Almansour tomba entre 
les mains de son rival, qui le fit périr sur une croix. 
-Avec lui disparurent pour toujours la puissance et 
la gloire des Arabes d'Espagne. Le trône , depuis 
t.rente-trois ans qu'il ne servait pas, s'était vermoulu; 
^t les deux grands minisires, Almansour et Abdel- 
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melek, en jetant sur lui de magnifiques tentures, 
avaient empêche que personne Tëtayât : le premier 
prince qui s'y assit le fit écrouler. On peut dire que 
la domination desOmniades finit à cette ^oque. La- 
borieusement fondëe par sept émirs de talens émi- 
nens, elle eut un siècle d*éclat, puis s'éteignit dans 
une nuit noire, après une courte mais horrible ago- 
nie. Durant ses vingt dernières années, des esclaves 
même s'en disputèrent les lambeaux. 
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CHAPITRE VU. 



Dq lystème politique au Ommiade«. — Dei Mosarabes sous les imirg 
ind^pendans et les AlmoraYides.^De leur expulsion. 



Dans le cadre qui nous est impose par la nature 
de notre sujet , nous n'avons pu faire entrer que la 
plus triste partie de T histoire desOmmiades;un ta- 
bleau complet nous montrerait cette dynastie sous 
un jour plus favorable. En effet, les rëvoltes dont 
nous avons rapporte les dates et l'issue , prenaient 
leur source moins dans les vices du gouvernement 
que dans ceux de la nation : il y en avait eu de plus 
nombreuses et de plu» violentes sotis les lieutenans 
des califes de Damas; il n'y eut plus que des guer- 
res civiles et un dësordre organise, lorsque le trône 
de Cordoue fut abattu. Quoique nous ayons eu, pour 
notre part, à retracer uniquement des scènes d'anar- 
chie, l'histoire proclame avec raison, et nous devons 
établir à sa suite, que l'avènement desOmmiades eut 
pour conséquence la fonaation d'un pouvoir com- 
parativement fort et d'une administration régulière. 
Les Mozarabes , qui ne cessèrent pas de contrarier 
ce pouvoir, profitèrent néanmoins de ses bienfaits ; 
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leur hostilitëf si souvent traduite en actes audacieux, 
ne put jamais décider les princes de la maison d'Âb- 
derrahman à se départir complètement d'une politi- 
que clémente, et à céder aux passions populaires. Ce 
système de tolérance était imposé aux émirs de G>r<^ 
doue par les nécessités de leur position. 

Lorsqu'Abderrahman-ben-Moawia se vit forcé de 
borner ses prétentions à la possession tranquille de 
l'Espagne, il comprit tout le danger qu'il y aurait à 
se faire une arme du zèle religieux qui, tôt ou tard, 
ramènerait ses sujets à l'unité orthodoxe, sous le 
sceptre des califes d'Orient ; il devait donc amor^ 
tir, par tous les moyens possibles, le fanatisme des 
musulmane, et donner le premier l'exemple de la 
tplérance. La guerre contre les chrétiens n'eut plus 
alors que le nom de guerre sainte, et, pour but, que 
la défense du territoire. La paix, les alliances se firent 
avec les princes de Léon , de Castille , de Navarre , 
comme avec les princes mahométans d'Afrique, sans 
autre 4ifférence que celle des t#^rmes employés dans 
la rédaction des traités (i). On vit un roi de Léon, 
don Saucho-Ie-Gros, à la veille de prendre les 
armes contre le calife, aller chercher la santé au- 
près des médecins de Cordoue, et les seigneurs 
chrétiens mécontens, qui se réfugiaient à la cour 
des émirs, y trpuvaienf un asile sûr, un accueil 
honorable. Mais un peuple, pour vivre, doit ou se 

(i) On donnait à la paix le nom de irhe^ 
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tenir en marche, étendant ses conquêtes, ou, se 
repliant sur lui-^néme, travailler à son perfectionne- 
ment : Abderrahman avait un esprit trop profond 
pour ne pas deviner cette loi de Texistence politique. 
On Tavait appelé en Espagne , parce que le besoin 
de l'ordre y dominait , pour un moment , tous les 
autres; ce n'était qu'un point d'arrêt, il en fit un 
point de départ, et contraignit ses Arabes à entrer 
dans une voie nouvelle. Les arts et les sciences, ins- 
titués par lui, se développèrent, sous la féconde in- 
fluence de son génie, avec une merveilleuse rapidité. 
Dans le palais de Cordoue , Ton enseigna la guerre 
et la politique ; la chevalerie y eut son berceau. A 
côté s'élevaient les écoles qui jetèrent un si grand 
éclat. De toutes parts les élèves y accoururent; philo- 
sophes, poètes, architectes, médecins, astronomes, 
tout ce qui, dans la chrétienté, cultivait le champ de 
Tintelligence, allaient demander leurs secrets aux Ara- 
bes. Toute une face de notre civilisation a été frap- 
pée à ce coin. Pour accomplir ainsi en quelques jours 
l'œuvre ordinaire des siècles, Abderrahman avait eu 
besoin de s'appuyer sur les Mozarabes, de leur ac- 
corder honneur et protection, de contenir l'orgueil 
des musulmans, de forcer les conquérants à ménager 
les vaincus. Non seulement pour établir la première 
base de la police, le respect des propriétés, il fal- 
lait respecter la propriété partout où elle existait ; 
mais le grand mouvement intellectuel que fomenta 
l'émir se serait évanoui, s'il n^avait pas tout d'abord 
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sapé les préjugés religieux, sans pourtant nuire à h 
religion en elle-même. Les x^rabes, nés de la veille, 
n'avaient^fpoint d architeclure^ point de littérature, à 
peine une^'histoire ; ils ignoraient tout en philoso- 
phie naturelle; et leurs admirables traditions du 
régime patriarcal les laissaient en défaut lorsqu'ils 
voulurent établir]les rouages compliqués du gouver- 
nement monarchique : Abderrahman osa prendre 
des mains des Mozarabes, et de celles de ses alliés 
de Constantinople, les trésors de la science antique. 
A ses yeux, aux yeux de ses sujets, tout ce qui ve« 
nait des chrétiens était science chrétienne ; il Tac- 
cueillit cependant sans défiance , la jeta au creuset 
alchimique des professeurs de ses écoles, et en fit 
quelque chose d'original qui, dans tous ses dévelop- 
pemens, montre la trace de l'intervention soutenue 
des Mozarabes. Le caractère des conquérans en fut 
à la longue profondément modifié; et malgré les 
invasions postérieures, qui mirent à plusieurs re- 
prises la^puissance entre les mains de princes fana- 
tiques, le type mauresque, résultat de la fusion des 
idées de l'Occident et de l'Orient , resta le type de 
rEspagne^musulmane. 

Les Ommiades poussèrent le respect des droits ac- 
quis jusqu'à s'interdire les plus urgentes mesures de 
conservation , lorsqu'elles blessaient l'équité. C'est 
ainsi qu'ils laissèrent partout , même dans les villes 
frontières, les Mozarabes|placer;hors des rempails 
leurs principaux établissemens , et se grouper dans 
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les faubourgs. Il faut dire que l'apathie entrait pour 
quelque chose dans cette politique; et on le vît 
bien lorsque, maigre les droits que leur donnaient 
les anciennes capitulations , ils souffrirent que les 
Mozarabes élevassent , au milieu des solitudes , des 
monastères qui devenaient de petites forteresses. Les 
princes chrétiens profitèrent souvent de cette faute : 
certains de trouver sur leur route des magasins, des 
guides et des recrues, ils lançaient dans le pays 
ennemi des colonnes qui , sans vivres , sans muni- 
tions, s'aventuraient à des centaines de lieues de 
leur base d'opérations, osaient même quelquefois 
entreprendre de longs sièges, et revenaient heureu- 
sement, chargées de butin. Rien ne fut changé à cet 
état de choses après la mort d'Abderrahman , fils 
d'Almansour.Les membres de la famille d'Ommeyah 
se ruaient luniultuairement sur le trône, et, pour y 
arriver ou pour s'y maintenir, réclamaient les se- 
cours des chrétiens ; ce n'était pas le moment de re- 
prendre aux Mozarabes ce qui leur avait été laissé : 
la présence d'auxiliaires qui professaient la même 
religion commandait les égards envers eux. Enfin, 
Tan loSy, à la suite de calamités sans nombre, la 
brillante dynastie fondée par Abderrahman*ben- 
Moavvia s'abîma au rnilieu des ruines de la puissance 
musulmane. Un jeune homme qui se nommait Om- 
meyah, commele chef de sa race, demanda de tenir 
un seul jour le sceptre, et de mourir ; cette grâce lui 
fut refusée. Les Ommiades, solennellement frappés 
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de dëchéance, rentrèreni dans la yie commune, pour* 
ne remonter sur la scène que cinq cents ans plus^ 
tard. Bieniât après, l'empire tomba en dissolution r 
G>rdoue, Sëville, Badajoz, Valence, Saragosse, To — 
lède et beaucoup d'autres villes firent de leurs gou- 
verneurs des princes indëpendans , faibles princes- 
qui se regardaient l'un l'autre avec terreur, et remi- 
rent sans contestation aux rois de Castille la supré- 
matie de l'Espagne. Les Mozarabes ne pouvaient 
que gagner encore au nouveau rëgime qui rendait 
les musulmans vassaux des chrétiens : de l'autre côte 
du Duero on appréciait à toute leur valeur les res- 
sources qu'ils offraient, et la plus active protection 
s'ëtendît sur eux pendant le demi -siècle de paix à 
peu près complète qui suivit l'élévation du roi de 
Castille à la dignité de maître des deux nations et 
des deux lois. 

Ce titre qu'ils s'arrogeaient avec un orgueil très-jus- 
tifié, le tribut, le butin et quelques acquisitions de peu 
d'importance qu'ils faisaient, lorsque les querelles de 
leurs vassaux les forçaient ou les conviaient à interve- 
nir,contentèrent les roisdé Caslille,jusqu'à ce que leur 
ambition et leurs craintes fussent excitées par les pro- 
grès des rois d'Aragon. Ceux-ci menaçaient Huesca 
et Saragosse. Alphonse à la Main-percée , qui com- 
mandait aux Castillans, réunis alors en un seul peuple 
avec les Léonais et les Galiciens, jeta ses vues sur la 
principauté de Tolède : en s'en emparant, il fermait 
aux Aragonais le chemin de l'Andalousie , et assurait 



à jamais la prëpondërance des Gistillans. Alphonse 
fit alKance étroite avec IVmir de Sëyille, dont il 
épousa la fille, et, grâce à cette alliance, il conquit 
Tolède ; il se retourna ensuite contre son heau-père, 
qui , trop faible pour lui résister, appela les Almo- 
ravides en Espagne. Ybussef-aben-^Taschifin , sultan 
des Almoravides, achevait d'ëtablir sa domination 
dans le nord de l'Afrique : dès qu'il eut consolidé 
le trône de Maroc , fonde par Aboubeker son cou- 
sin, il descendit en Andalousie, l'an 1086, à la tête 
d'armées habituées à vaincre. La victoire qu'il rem« 
porta cette même année dans la plaine de Zalacca , 
celle que son fils Abou-Tahir gagna devant Ucles en 
1108, ne firent cependant que ralentir la marche de 
]a conquête chrétienne. 'Les Almoravides, appelés 
<omme auxiliaires , n'avaient pas tardé à se démas- 
quer; ils ne voulaient qu'ajouter une province à leur 
empire, et leur puissance fut ruinée en même temps 
qu'établie : ils trouvèrent pour ennemis avoués ou se- 
crets ceux-mêmesqu^ils venaient défendre. Saragosse, 
^ue son émir avait abandonnée, et bloquait, de 
concert avec Alphonse-le-Batailleur, roi d'Aragon^ 
Uomba aux mains de ce dernier prince, l'an 1 1 18. La 
]>rise de Tolède et celle de Saragosse amenèrent la sou- 
Tnission des pays voisins ; les frontières chrétiennes 
«'étendirent alors des bords du Tage à ceux de l'Ebre. 
IjCS Mozarabes formaient une portion notable des 
pays reconquis ; leur connivence était entrée pour 
l)eaucoup dans les succès des chrétiens; ils se la 
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tirent largement payer : des exemptions , des privi^ 
léges, une juridiction particulière, ils obtinrent touK^ 
ce qu'ils voulurent. Us reprësentaient avec orgueil- 
que dans leurs veines seules le sang gothique coulait: 
sans mélange , qu'ils avaient conserve leur foi et: 
le%|lraditions religieuses pures au milieu des infi-;^ 
dèles, et servi la cause de la croix avec plus de dan — 
ger que ^ous autres. Quelques-uns, prenant le nook. 
de Mozarabes pour nom de lignage , s'en firent uim. 
titre d'honneur.. Les conquërans admirent sans diffi — 
culte l'excellence de la noblesse de ces chrétiens^ 
circoncis pour la plupart : ils ëtaeint obliges de leur-* 
reconnaître un genre de supériorité plus réel, qu£L 
leur assurait la haute main dans les affaires, et faillit:=^ 

compromettre le caractère de la nationalité espa 

gnole. En effet, les Mozarabes, qui avaient profité ^ 

des progrès des Maures dans la civilisation , se re ' 

trouvaient, à l'égard des Espagnols, dans. la même ^^ 
position où leurs pères, quatre siècles plus tdt^ s'é- - — 
taient trouvés à l'égard des Arabes : alors , comme ^ 
auparavant, ce n'était pas un peuple , mais une ar- 
mée qui arrivait. Les Espagnols n'avaient que des 
mdimeus d'institutions; leur code ne contenait 
guère que la loi pour le partage du butin, et ils triom- 
phaient par la force de la barbarie ; les Mozarabes 
leur apportaient toutes les connaissances dont ils 
manquaient. Us leur apprirent comment s'adminis- 
trent les finances, comment s'établit la hiérarchie 
dans les emplois publics, comment se fait la police et 
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comment s'organisent les troupes d'une armëe. Ces 
termes arabes que la langue espagnole s'efforce de re- 
jeter comme des scories, pour les remplacer par des 
mots d'origine latine, les termes techniques en tous 
genres, ont été introduits par les Mozarabes dans 
les premiers temps qui suivirent la conquête de To- 
lède (i). Poussant encore plus loin la prétention de se 
faire les régënërateurs des conquërans,les Mozarabes 
Voulurent imposer à l'Eglise d'Espagne leur liturgie, 
qu'ils tenaient des Goths. Sur ce point , ils ëtaient 
soutenus par la masse du peuple, que ^flattait l'idée 
de revenir aux coutumes des temps de gloire; mais 
Alphonse à la Main-percëe comprit, instinctivement 
peut-être, car il ne faut pas toujours attribuer trop 
de portëe à des vues quelquefois troublées par de 
petites intrigues de famille , Alphonse comprit Tîn- 
convënient qu'il y aurait h interrompre ainsi les tra- 
ditions qui commençaient à Pelage, pour reprendre 
celles des Goths, en passant par celles des Mozara- 
]>es : il fit instruire le procès de la liturgie gothique 
et de la liturgie romaine. Celle-ci succomba devant 
le tribunal des ëvéques , et ensuite , dit-on , subit la 
sentence de Dieu par la voie du sort; cependant, 
elle triompha par la volonté du roi , ce qui donna 
:naissance au proverbe : ^llà van leyes do quieren 
^eyes, (( les lois vont où les rois les envoient, » La 
liturgie gothique fut laissée aux Mozarabes seuls, qui 

(i) Voyez aux Noies et Pièces jaslifîcallve;S, n» II. 
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s'en servent encore dans une église de Tolède ; et 
des moines de Citeaux, venus de France, contreba- 
lancèrent, par Tintroduction de la leitre/rançaise, qui 
leur donna le monopole des écritures publiques, Fin- 
fluence des Mozarabes. Ils la réduisirent à s'exercer 
dans le cercle où elle ne pouvait être qu'avantageuse. 
Peu de temps après la conquête de Saragosse, une 
expédition imprudente, qu Alphonse -le -Batailleur 
entreprit, l'an. ii 25, fit disparaître ce qui restait de 
Mozarabes dans les pays possédés encore par les 
musulmans. Les Almoravides n'avaient jamais mon- 
tré ni les talens ni la longanimité des Ommiades ; ik 
s'étaient impatronisés par la violence , et ne recu- 
laient devant aucune mesure pour se soutenir. Ce 
que l'émir Alzamah et plus tard les princes de Cor* 
doue n'avaient pas osé tenter dans la période ascen^ 
dante et à l'apogée de la puissance musulmane , les» 
Almoravides l'exécutèrent, sans hésitation, à une 
époque de déclin. Epoyvantés de voir quatre mille^ 
chevaliers qui étaient partis de Saragosse s'avancer^ 
sans obstacles dans la province de Grenade, et cette 
petite armée se recruter sur sa route jusqu'au nombre 
de cinquante mille hommes, faire des sièges, ex- 
ploiter le pays, enfin s'y arrêter par bravade, pen- 
dant qu'Alphonse jetait des filets dans la Mé- 
diterranée, ils n'attendirent que le départ du roi 
d'Aragon pour faire sentir les effets de leur terreur 
à ses imprudens coreligionnaires. Douze mille Mo- 
zarabes avaient suivi dans sa relraile Alphonse, 
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qui les combla d'honneurs en les ëtablissant sur les 
bords de TEbre ; les autres étaient rentres dans leurs 
maisons sans précautions, peut-être sans se donner 
la peine de cacher les armes dont ils venaient de se 
servir. Ils se confiaient en leur multitude, et croyaient 
qu'après avoir montré leurs forces ils étaient inatta- 
quables. Les Almoravides s'emparèrent d'eux aussi- 
tôt que les lances Aragonaises ne brillèrent plus sur 
les montagnes ; ils les poussèrent devant eux comme 
des troupeaux , et les transportèrent en Afrique , où 
ceux qui voulurent prendre du service furent par- 
faitement bien traités et promus h des postes de con- 
fiance, soit à la cour, soit dans Tannée ; mais aucun 
ne revit jamais l'Espagne. Une troupe de leurs des-- 
cendans s'y montra du temps du roi JeanP'; on 
(es appelait Fazfanes; ils formaient l'élite de l'ar- 
mée du Maroc. Le roi, en regardant leurs manœu- 
inres, tomba de cheval et se tua. 

Les Almoravides avaient permis aux Mozarabes 
:]u'ils exportaient de vendi*e leurs biens, et ils avaient 
épargné ceux qu'ils ne croyaient pas coupables de 
Connivence avec le roi d'Aragon ; les- Almohadis , 
^ui remplacèrent les Almoravides, agirent avec moins 
J e scrupule. Comme la garde chrétienne du sultan 
t^ait beaucoup contribué à retarder leurs progrès, ils 
étaient animés par un esprit de vengeance; le fana- 
^sme religieux des sectes nouvelles se mêlant à ce 
^^nliment, peut-être aussi le désir de récompenser 
l^eurs soldats sans pressurer les Maures d'Andalou- 
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sie , et (pardessus tout la barbarie naturelle aux peu- 
ples du Maroc, ils exterminèreut dans chaque ville, 
à mesure qu'ils y entraient , les chrëliens et même 
les Juifs. La conquête de l'Espagne musulmane par 
ces sectaires, commencée Tan ii44t ^"^ accomplie 
l'an II 71 9 après la reddition de Valence. 

A partir de ce moment il n'y eut plus de Mozara- 
bes, à moins que l'on ne donne ce nom aux esclaves 
chrétiens ou aux seigneurs factieux qui se rc^fugiaient 
chez les musulmans , aux dépens desquels ils négo- 
ciaient le plus souvent leur retour en grâce. C'est à 
deux chevaliers de cette espèce que Ton dut la con- 
quête de Cordoue. Les Arabes, chassés de province 
en province, s'étaient, dès le milieu du treizième 
siècle, concentrés dans le petit royaume de Grenade 
et dans celui d'Algésiras. Ce refoulement rendit 
compactes et agricoles des populations jusqu'alors 
disséminées et guerrières; il n*'y avait donc plus de 
place au milieu d'elles pour les chrétiens, dont Tab- 
sence ne se fit pas sentir. Si quelques - uns étaient 
restés dans le pays, ils embrassèrent sans doute la 
religion mahométane , car les rois catholiques , Fe^ 
dinand et Isabelle, lorsqu'ils entrèrent triomphale- 
ment dans les derniers asiles de ces Maures qui avaient 
possédé toute l'Espagne, trouvèrent, pour seuls rc* 
présenlans de la race Ibérienne , des renégats, des 
captifs, et une petite compagnie de négpcians qui 
habitaient à Grenade la rue des Catalans. Grenade 
alors ressemblait un peu à ce que fut Alger; cViait 
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un grand entrepôt d'esclaves. Cependant, les négo- 
cians chrétiens y jouissaient d'une sëcuritë complète, 
et les précautions que prirent les renëgats pour n*étre 
pas force's à abjurer, leur persévërauce après la reddi- 
tion de la ville, prouvent qu'ils avaient adopte Fîsla- 
misme sans contrainte. Nous ne possédons que des 
documens suspects pour nous faire une. idée- du trai- 
tement qu'éprouvaient les captifs : les relations roma- 
nesques nous représentent les Âbencerrages comme 
très-charitables envers eux ; lès relations hrstoriqiies 
font, au contraire, une description attendrissante de 
Fëtat de ces malheureux. Les mazmoures ou bagnes, 
dans lesquels on les renfermait^ étaient d'ordinaire 
de petites cavernes souterraines, voisines de la for- 
tCFesse , destinées d'abord à servir de greniers : là , 
dit -on, ils pourrissaient^ sans air, sans vétemens, 
réduits à une noBrriturp infecte^ Il y a nécessaire- 
ment un peu d'exagération dans ce tableau. On sait 
quç l'esprit chevaleresque des Grenadins ne se de* 
mentit pas au milieu des plus grands. revers, et l'in* 
tërét seul aurait suffi pour assurer un meilleur sort 
à des esclaves dont les services dépendaient de leur 
santë;*mais on comprend que dans chaque ville, 
pendant le sie'ge, on ait resserré ces hommes dont 
le nombre, l'héroïsme surtout, donnait de l'inquié- 
tude ; et comme tous les sièges furent longs, la fa- 
mine dut sévir plus cruellement encore sur Jes cap- 
tifs que sur Jes soldats. A chaque nouvelle conquête 
de Ferdinand, pendant que les capitaines s'empa- 
I. 5 
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laient des forteresses, et que le cardinal d'Espagne 
plantait la croix sur la plus haute tour de la ville, lé 
roi et la reine dirigeaient leurs pas vêts les maz- 
moures pour y porter des consolations ; mais c'était 
le lendemain seulement, au milieu des pompes reli- 
gieuses , que ces cachots s'ouvraient au large : il en 
sortait des cadaires vivans que le grand jour blessait, 
et que Ton promenait cependant partout le camp 
avec leurs chaînes et leurs haillons, avant de les ren- 
dre à la liberté. Si la reine s'était arrêtée sur la fron- 
tière, à Séville où à Cordoue., on les envoyait de- 
vant elle étaler leur hideuse misère; ils pouvaient 
ensuite regagner le foyer domestique, quand lâcha- 
nte leur en fournissait les moyens. N'y a-t-il pas, 
dans ces scènes d'apparat, quelque chose qui inspire 
la défiance? Les souffrances des captifs étaient réel- 
les, sans aucun doute ; provenaient -elles d'un trai- 
tement inhumain ou de la force des- circonstances? 
Les historiens sont passionnés; ne cherchent-ils pas 
à faire partager leurs passions ? Les romanciers ont 
pris un thème poétique ; décrivent-ils avec vérité des 
mœurs que peut-être ils ne connaissaient pas bien? 
On peut discuter ces points; mais il serait difficile 
de les décider aujourd'hui (i). 

En résumé , sous les divers* gouvernemens <]ui se 
succédèrent dans l'Espagne musulmane- jusqu'aux 
Almoravides, les Mozarabes furent officiellement 

(i) Voyez Pièces justificatives, n® III. 
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protëgës. Les premiers ëmîrs dëployèrent en leur fa- 
veur une sollicitude plus constante qu'efficace, et ce 
fiit aussi à leur profit que les Ommiades cherchèrent 
à détruire les préjuges religieux. . Les gouverneurs 
indépendans les courtisèrent pour obtenir leur re- 
commandation à la cour de Burgos. Les Almora- 
vides n'eurent pour eux quç de l'indifférence jusqu'à 
ce que, la mesure des révoltes étant comblée, ils les 
déportèrent , sans aucune haine , avec la conviction 
qu'ils n'outrepassaient point leur droit de légitime 
défense. L'histoire de ces temps reculés, écrite som- 
mairement par' des chroniqueurs partiaux, ne per- 
met guère de saisir sous leur vrai jour les relations 
journalières qui font la vie des peuples, et rendent 
le joug ou supportable ou accablant ; ces détails peu- 
vent être appréciés différemment, suivant les points 
de vue. On peut dire avec raison que le bas peuple 
musulman était hostile aux chrétiens^ et, avec plus 
de raison encore, que les chrétiens ne firent rien 
pour diminuer cette hostilité ; ils mettaient leur gloire 
à la braver : mais de Tensemblc des actes politiques 
il ressort que les Arabes d'Espagne avaient pris potir 
base de, leur domination la tolérance. Religion, ins- 
titutions, mœurs, costumes, ils toléraient tout chez 
leurs sujets chrétiens, mais sans en. adopter rien ou 
presque rien. C'est là une vertu difficile, la première 
et la plus nécessaire des vertus pour les peuples qui 
veulent faire des conquêtes et les garder. Sous ce 
rapport , l'Orient a souvtnt donné à l'Occident des 
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leçons dont celui - ci n'a jamais profite. On pourra 
trouver cette assertion paradoxale ; mais que Ton exa*' 
mine de près les peuples ottomans, ces hordes qui 
depuis huit siècles exploitent de vastes empires, et 
Ton ne trouvera pas de rais.on plus solide pour ex- 
pliquer le phénomène de leur domination prolongée. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Fondation et premiers accroissemens du royaume de Lëon. 

(De l'an 718 à l'an io35.) 

Il ne faut pas se figurer les premiers Etats chre'- 
liens de la pe'ninsule Espagnole d'après ce que l'his- 
toire ou- les temps présens paraissent offrir d'ana- 
logue ; nulle part on ne trouve rien qui puisse leur 
être compare avec exactitude, parce que jamais au- 
cun autre Etat ne s'est fonde dans des conditions 
pareilles aux leurs. Les Arabes, en envahissant, dans 
l'espace de trois années , la vaste région qui s'é- 
tend des Pyrénées au détroit de Gibraltar, l'avaient 
subjuguée sans la remplir. Ils occupaient toutes les 
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places fortes, mais rien que les places fortes; les 
chrétiens étaient partout; dansles citadelles, mélës à 
leurs vainqueurs; dans les yilles et les campagnes^ 
seuls et en quelque sorte maîtres du terrain, car la 
nature a merveilleusement dispose cette contrée pour 
les luttes de l'indépendance : en Espagne, les forte- 
resses ne commandent pas à plus d*une portée de 
trait, elles ne servent que de repaires. Quand Tinfaùt 
don Pelayo (i) se révolta, probablement vers l'an- 
née 718, à la suite de la violence que le gouverneur 
de Gijon fit à sa sœur, la masse des forces musul- 
manes était dirigée sur Narbonue : les garnisons que 
Ton pouvait lui opposer n^avaient sans doute point 
d'importance, car la province des x\sturres, isole'e 
par la mer et les montagnes , ne se trouvait sur au- 
cune ligne d'opérations, et ne méritait pas d'être 
gardée soigneusement. Cela explique ses premiers 
succès : dans la suite, on les a. imputés à miracles; 
mais on devrait plutôt s*étonner de la lenteur de ses 
progrès au milieu d'une population qui lui était dé- 
vouée, si l'on ne remarquait que sa sauve-garde fut 
tout entière dans son insignifiance. Les Arabes d'a- 
lors, comme ceux d'aujourd'hui, ne prenaient garde 
à une révolte qu'à la dernière extrémité ; don Pelayo 

(i) Pour éviter la bigarrure, nous avons conservé aux 
noms propres leur orthographe castillanne autant que Fa- 
sage le permet. Nous prions le lecteur de ne pas voir en 
cela mie affectation d^exactitnde , et de ne pas l'attribuer a 
un désir puéril de faire à peu de frais de la couleur locale< 
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s'efforça de ne point attirer leur attention. En évitant 
de former aucun établissement, il se rendait insai- 
sissable, et il fut pour ainsi dire inaperçu. Les chro- 
niqueurs musulmans ne mentionnent pas une seule 
fois son nom, les chroniqueurs chrétiens contempo- 
rains passent également sous silence tout ce que les 
écrivains des siècles postérieurs ont rapporté de ce* 
prince. L'histoire lui a donné le titre de roi, qu*il ne 
porta jamais ; il était , à proprement parier, un chef 
àt proscrits : de nos jours, on l'eût appelé un guer- 
rillero. Les chrétiens des campagnes l'aidaient tous 
dans %^9^ entreprises, mais, secrètement; il les ren- 
voyait après avoir fait un coup de main, et n'emme- 
nait avec lui que les hommes d'élite. Son armée te^ 
naît tout entière dans la grotte de Covadonga, où 
trois cents soldats ne s'abriteraient pas à l'aise. S'il 
pénétrait dans une ville , c'était pour la piller et la 
saccager; il en sortait .aussitôt après; et les couvens, 
auxquels il donnait de grosses parts de butin, lui ser- 
vaient de lieu de refuge. H mourut .dans celui de 
Cangas de Onis, de sa mort naturelle, après vingt 
années d'une vie errante , dont chaque jour fut si- 
gnalé par une escarmouche. Son œuvre se réduit à 
la destruction de quelques forteresses. Il avait semé 
de ruines les pays qu'il parcourait; mais ces ruines 
étaient fécondes ; l'arbre de la restauration espagnole 
jeta au milieu d'elles de vigoureuses racines. Don 
Favila son fils hérita de son autorité, qu'il exerça 
pendant deux années seulement. On ne connaît de lui 
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que sa fia tragique : des ours le dévorèrent, Taa 739, 
dans les montagnes- où il s'ëtaii égare' cXï chassant 
Les Âsturiens révoltés élurent , pour remplacer 
don Favila, Je fils du duc Pierre de Cantabrîe, don 
Alonso, qu'ils avaient vu combattre an milieu d'eux, 
à côté de donPelayo. Don Alonso, surnommé le Ca- 
tholique,* possédait de son chef les provinces Vascon- 
gades et uii petit canton situé auprès des sources de 
TEbre, celui qui devait donner au plus grand royaume 
d'Espagne le nom qu'il reçut de ses nombreux châ- 
teaux, la Gastille (t). Les Arabes n'étaient jamais 
entrés dans ces pays montagneux ; la population y 
était homogène et forte, la frontière en excellent, état 
de défense : don Alonso y^ trouva le point d'appui 
qui manquait à ses prédécesseurs. Il appela sous ses 
drapeaux quelques seigneurs de l'Aquitaine et les fugi- 

{i) Ce n*'est pas lùéme à la Castllle d'alors que se rap- 
porte le dicton : Harto era CasHella pequeno rinœn quando 
Amaya era caheza y Fïiero niojon, (La Casiille était un assez 
peiil coin quand elle avait Amaya pour capitale,.' et Fltero 
pour frootière.) Amaya n'était point encore repeuplée, et Fl- 
tero .appartenail aux Arabes. La tradition- dit que les Arabes 
ne dépassèreut pas l'endroit nommé Fena honidada (pierre 
percée), à six lieues au nord de Burgos; le défilé de.Bri- 
viesca les trompa sans doute ; ils le prirent poui* la porle de 
l'Espagne. Cependant on n'expliquera pas facilement com- 
ment le nom qu'ils donnèrent aux provinces basques est 
resté à un de lenrs districts ; Alnoa signifie eii arabe le pays 
des châteaux; il est yrai que dans ces provinces tous les 
autres noms de lieux sont basques ou romans. 
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tifs qui erraient dans les valle'es de la Navarre ; beau - 
coup de clirëuen^ s'échappèrent des villes de Tin- 
terieur pour le rejoindre. A l'aide de ces renforts, 
l'I put s'emparer des distritts qui interceptaient sa 
communicalioQ avec les Asiurie.s: les garnisons ara- 
bes furent anéanties sous les efforts combinés des 
Asturicns et des Basques ; Tinsurrection se propagea 
dans la Galice. Lorsi^u'il eut déblayé complètement 
son territoire et organisé ses bandes en armée, don 
Alonso franchit les monts. Celte attaqué, longue- 
ment, savamment préparée, exécutée avec élan, fit 
tout plier devant elle; en quatre années, les ar- 
mes chrétiennes sVtaient^ portées jusqu'au midi du 
Duero , et brillaient sur les cîmes de la Sierra de 
Guadarrama (i). 

A voir sa marche rapide^ on dirait que don Alonso 
va relever l'empire Wisigoth , dont tous les élémens 
gisent sur le ^ol, et rejeter dans la mer les Arabes^ 
que des guerres civiles dévorent. Les portes- des ci- 
tadelles s'ouvrent à son approche^ les garnisons s'en- 
fuient^ les campagnes sont peuplées de chrétiens, 'il 
n'a qu'à poursuivre ; s'il veut s'arrêter pour prendre 
haleine, sa frontière est facile à défendre , protégée 
par un fleuve et des remparts glacés : mais déjà, dans 

(i) La Sierra de Guadarrama sépare la vallée du Duero 
de celle du Tage ; elle court du nord - est au sud - ouest, et 
passe à environ dix lieues au. noire de Madrid. Don Alonso- 
le-Catliolique s'avança de ce côté jusqu'à Ségovieet Avila. 
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ce temps, rien ne se passait en Espagne comme dans 
le reste de l'Europe. Les Espagnols d*alors n'étaient 
plus ces Visigoths qui savaient fonder mieax encore 
que vaincre ; ils étaient déjk les Espagnols que nous 
voyons aujourd'hui. Vingt- cinq années de courses 
dans le» montagnes les avaient habitués à s'enrichir 
de butin , à se contenter au besoin des fruits d'une 
terre sauvage, à dédaigner le travail, auquel ils pré- 
féraient le -danger. Ils descendaient dans les campa- 
gnes fertiles, non pour s'y établir régulièrement, 
mais pour y dominer et y vivre à l'aventure avec plus 
de profit que dans leurs âpres déserts. Ce qu'ils vou- 
laient, c'était une occupation militaire en face d'une 
autre ; et malgré le génie du roi, cette occupation se 
fit sans plan, sans grandeur. Au lieu d'organiser le 
pays derrière elle et de continuer à marcher, l'armée 
se dispersait en avançant;' les limites de son mou- 
vement se trouvèrent tracées, non par la résistance 
des ennemis, mais par son propre épuisement. De 
l'autre côté de la Sierra de Gruadarramq, les Mozara- 
bes., qui l'attendaient pour se déclarer, virent leur 
espérance déçue } ils se hâtèrent de donner aux mu- 
sulmans des gages de soumission , et l'occasion de 
restaurer l'Espagne d'un seul coup fut perdue à ja- 
mais. 

Pendant le règne de don Alonso- le- Catholique, 
de Tan ySg'àJ'an ySy, les chrétiens n'occupèrent 
solidement que le revers septentrional de la chaîne 
pyrénéenne et cantabrique, dépuis les confins de la 
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Navarre jusqu'à rextrëmitë de la Galice. Dans cette 
bande ëiroite,.on voyait des couvens en grand nom- 
bre et quelques maisons fortes qui servaient de fer- 
mes. La culture ne sVtendait pas au-delà des limites 
que pouvait protéger le ricohome, propriétaire de 
la maison forte, ou Y avoué du couvent. Il n'y avait 
pas de villes ; la pèche nourrissait les plus pauvres 
habitans. Tout le reste du vaste pays que Ton appela 
plus tard le royaume de Lëon, n'ëtait, à proprement 
parler, que ht marche militaire des chrétiens. Là, 
dans les vallées de la Pisuérga, de TEsla, du Duero, 
dans les districts méridionaux de la Galice et aux 
bords du Minô , des châteaux couronnaient toutes 
les hauteurs; les uns. étaient démantelés, parce que 
don Alonso n'avait pas pu y mettre de garnison ; les 
autres renfermaient de petites troupes qui passaient 
leurs jours à donner ou recevoir des alarmes, tantôt 
agissant pour leur propre compte, tantôt se réunis- 
sant à l'appel du roi pour une expédition impor- 
tante. Ces châteaux étaient pris et repris, abattus et 
réédifiés, abandonnés quelquefois après leur pillage, 
réoccupés ensuite au caprice d'un chef, ou suivant 
que ce chef était en force pour garder plus ou moins . 
de pays. Dans cette partie du royaume, le peuple 
était organisé en armée ; le code qui le régissait ne 
contenait guère que des réglemens pour le service 
militaire et le partage du butin. La hiérarchie se ré- 
glait au sein de cette société, comme dans les troupes, 
d'après le nombre de soldats que chacun amenait au 
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combat. Les impôts el redevances s»e prélevaient seu- 
lement sur les dépouilles de l'ennemi ; le seigneur 
prenait la dîme, le roi le quint. Le roi n'avait pas d^ 
capitale : toujours en mouvement ou placé aux avant — 
postes, il menait la vie d'un chef de partisans; il s*-^ 
peignait siur la <levise de* son écu, le lion qui rôdi^ 
cherchant sa proie. • 

Don Alonso avait, en quatre campagnes, conduit:, 
les arines chrétiennes aussi* loin qu'elles devaient al — 
1er pendant trois siècles. L'état de choses qu'il ins- 
titua convenait sans doute ^ caractère espagnol, 
puisqu'il n'y fut rien changé, malgré tous ses incon — 
véniens et les facilités que l'on avait pour mieux, 
faire, jusqu'au règne de don Ramiro P^. Dans cette 
période de cent années, une seule ville , Oviédo , fut 
relevée au centre des Asturies pour y servir de dépôt 
d'armes et de vivres ; les rois ne l'habitèrent presque 
jamais. Les chrétiens , qui arrivaient de toutes parts 
dans le royaume de |jéon , y étaient employés à oc- 
cuper de nouvelles forteresses, et les mailles du.ré- 
seau se multipliaient ainsi, mais il n'était pas ques- 
tion de créer une frontière en-deçà des montagnes. 
. Don Ramiro, qui régna de l'an 84^ ^ ^'^i? 85o, pro- 
fita d'une circonstance heureuse pour entrer dans un 
système plus, fécond. Le bruit de l'invention des re- 
liques de saint Jacques et des grands miracles 
qu'elles opéraient s'était répandu en Europe ; il at- 
tirait à Compostelle une foule de pèlerins; et ces 
pèlerins, après avoir prié sur le tombeau de l'apô- 



tre, frappaient volontiers un grand coup d'^pëe pour 
remercier le patron de l'Espagne des grâces obte- 
nues par son intercession : il importait de seconder 
ce mouyement. Don Ramiro éleva d'abord, d'ëtapcs 
en étapes , des cabanes hospitalières pour tracer ce 
célèbre chemin de Saint -Jacques, dont le nom est 
resté à la voie lactëe dan^ la langue du peuple ; il ré- 
solut ensuite de le couvrir de manière à le rendre 
sûr. De grands centres de population, échelonnés à 
peu de distance les uns des autres, pouvaient seuls 
remplir ce but, car les faibles garnisons des châ- 
teaux se bornaient à réprimer des incursions qu'elles 
ne prévenaient jamais. Don Ramiro détermina l'em- 
placement de villes nouvelles, depuis l'embouchure 
du Mino jusqu'à la frontière de l'Alava , sur une li- 
gne parallèle au prolongement des Pyrénées. Les 
principales étaient Tuy, Àstorga, Léon, Saldanaet 
Mirahda. Trois rois travaillèrent pendant plus de 
quarante ans à'I'édification de leurs enceintes forti- 
fiées , don Hamirp le fondateur, don.Ordono P'son 
fils, et don Alonso-le-Grand qui la termina. Les Ara- 
bes étaient entièrement expulsés du territoire qui se 
trouve en arrière de cette ligne de places ; la culture 
put donc se développer, avec moins de danger que 
par le passé , sur les deux versaus des monts d*Âs- 
turie. La Marche chrétienne commença au - delà de 
Léon, qui devint la capitale duroyaume, et lui donna 
son nom. Depuis long-temps les rois y faisaient leur 
résidence habituelle. 
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Mais ce nVtait qu'un pas en avant : d*Oyiëdo à 
Léon y îl y a vingt- cinq lieues au. plus ; tout le terri- 
toire des chrétien.^ n'avait pas quarante lieues de 
profondeur. Don Alonso4e-Grand (IIP du nom) , 
dont le règne dura de l'an 866 à Tan 910, mit à 
profit les divisions des Arabes pour élever une se- 
conde ligne de forteresses le long du Duero et de la 
Pisuerga. Zamora sur le Duero e'tait leprinci|>al bon* 
levard de celle-ci, qui se continuait parToro, Si— 
mancas et Dueûas, en remontant la Pisuerga , et s'ë- 
tendit plus tard par Biu*gos jusqu'à Nagera et Cala- 
horra sur TEbre. La Marche tut reporte'e aamidi du 
Duero ; c'est là l'origine du nom d'Ëstramadoure. 
Au nord du fleuve, la charrue passa sur les anciens 
champs de bataille: et les maisons des laboureurs, 
se groupant autour des châteaux, formèrent peu à 
peu des villes. Dans ce mouvement, comme dans ce- 
lui qui l'avait précède, on ne laissa pas un Arabe en 
arrière. Le refoulement s'opérait alors d'une ma- 
nière absolue, car l'un des deux peuples n'aurait pas 
admis de. capitulations, et l'autre n'était pas encore 
fait à l'idée d'en subir. 

L'établissement des Ijéonais sur les bords du 
DuerO' semble avoir épuisé l'élan de la nation ; un 
siècle s'écoula sans qu'elle fît aucune tentative pour 
dépasser la rive droite de ce fleuve : il est vrai que 
les circonstances du dedans et du dehors n'y prê- 
taient pas. A peu près au moment où don Alonso- 
le-6rand descendait dans la tombe (décembre 910), 
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m homme du plus beau gënie, Abderrahman Ânasir 
.tfcdin-ÂlIah, montaîr sur le trône de Cordoue (no- 
embre 912) : dans le royaume de Lëon,.Ies enfans 
e don Âlonso se disputaient. le pouvoir; et bîen- 
it on vît sVlever, sous le titre de comte de Cas- 
I le, un Etat d'abord vassal de nom, puis indépendant 
e fait et de droit, taudis qu' Abderrahman , de sa 
\sÀn puissante, comprimait les révoltes et rétablissait 
^nité dansTempire Arabe. Les chrétiens eurent alors 
ssez à faire chez eux pour ne plus penser à de nou- 
elles acquisitions .'cependant les comtes de Castille, 
resserrés dans un territoire exigu où ils auraient fini 
par être étouffés, déployèrent une activité sans relâ- 
che, jusqu'à ce qu'ils se fussent donné aussi une 
ligne de frontières sur le cours du haut Duero. Roa, 
Osma, Gormaz, furent fortifiés sur cette ligne; mais 
les armes musulmanes pénétrèrent à plusieurs re- 
prises entre les forteresses, et le théâtre de la guerre 
se trouva de nouveau dans les provinces que don 
Alonso-le-Grand avait possédées paisiblement. Ab- 
derrahman poussa ses incursions jusqu'auprès de la 
capitale du royaume de Léon ; après lui , Almanzor, 
ministre du calife Hescham II, alla plus loin, et ra- 
vagea Santiago de Compostelle. Abdelmelek-Almo- 
daffar, fils d' Almanzor, entra quatre fois dans la ville 
de Léon, dont il raéa les murailles. Toute la contrée 
située en-deçà des montagnes des Asturies redevint 
ainsi , pendant un siècle entier, ce qu'elle avait été 
avant le règne de don Ramiro P% une marche mîli- 
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taire. Les Arabes s'y rëpandaient chaque année , pt ^- 
]aient, brûlaient, renversaient; puis, quand ils s*g=^- 
taient retirés de gré ou de force, les chrétiens rêve— ^" 
naient prendre leur place ^ et relevaient les ruines^^: 
mais, dans cette lutte, les deux peuples se bornèrer"Z3t 
à un mouvement de (lux et de reflux , sans jama^Es 
s'arrêter Tun ou l'autre sur le pays qu'il envahissai^H; 
et lorsqu'en l'année 1009, la mort d'Abdelraeler 1 
livra l'empire de Cordoue à l'anarchie, les chrétiei:^K.s 
n'eurent qu'à fermer leis brèches de leurs rempart.^5. 
La rive droite du Duero leur restait sans contemp- 
lation ; ils reprirent leur ancienne ligne le long de cr c 
fleuve, en l'appuyant au plateau de Soria. 

Les querelles que fit naître la succession d'Ht^ - 
scham II fournirent aux princes chrétiens de nonm. - 
breuses occasions dMnteryenîr. avec profit dans 1^ -s 
affaires des Arabes, ou de s'abattre sans danger si» ^ 
quelque ville mal pourvue de moyens de.défens^^- 
Pendant trente années environ, la grande guerr^ 

cessa. Il n'y avait plus à Cordoue de califes res 

pectés qui pussent conduire tout leur peuple à 1 
guerre sainte , ni dans les provinces de ces grands 
rebelles aussi puissans que les califes : chaque gou- 
verneur recevait avec cérémonie- les ordres de son 
souverain ; mais il n'en tenait aucun compté , et ne 
se mettait en mouvement que d'après les convenan- 
ces de ses intérêts. Les vastes expéditions furent 
remplacées par des coups de main, les généraux par 
des capitaines. Les Arabes d'Espagne désapprirent 
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ors Tari «le la guerre , tel que l'avaient pratique 
harik, Âbderrahman, Almanzor; ils perfectionne- 
nt la science de la chicane militaire, et, de ce mo- 
ent, l'arrêt de leur déchéance fut prononce : mais 
lis étaient désormais destines à être toujours bat- 
s, ils n'en devinrent que plus propres à faire beau* 
lup de mal à leurs ennemis ; et depuis la mort 
Abdelmelek, les chrétiens, quoique mieux assurés 
ms la possession des provinces septentrionales, y 
rent moins tranquilles que par le passe'. Autrefois, 
» armées suivaient une marche méthodique; oh 
»nnaissait d'avance les points menacés ; on sauvait, 
ir une victoire, les moissons d'un district entier, 
y dans tous les cas, les ruines ne s'étendaient que 
r le passage de Tarmée ennemie : la guerre de par- 
;ans ruinait, au contraire, tout le pays, sans faire 
îrdre un pouce de terrain. Â tout moment, il sortait 
»s châteaux de la frontière arabe des bandes qui 
avaient d'autre but que le pillage, et allaient faire 
ne algara. Ces partis , assez forts pour combattre 
es troupes de milice, assez faibles pour qu'il leur 
it facile de dissimuler leur marche , se dirigeaient 
ar les cantons déserts vers les cités populeuses, 
embusquaient pendant la nuit auprès d'une vega 
u banlieue cultivée, et ne se montraient qu'après 
iroir laissé les laboureurs se répandre dans les cam- 
agnes. Tout à coup ils cernaient le pays, tandis que 
;ur opération était masquée par une fausse attaque 
ur la ville voisine ; ils rassemblaient hommes et 
I. 6 



(8a) 
troupeaux en une caravane qu'ils poussaient devanC 
eux à coups de lance, et disparaissaient ayant que 1 ^=^ 
tocsin eût propagé Talanme. Bientôt les châtelains e ^ 
les chevaliers étaient avertis à plusieurs lieues à 1^^ 
ronde ; ils amenaient tout ce qu'ils pouvaient réuni^^ 
de monde, reconnaissaient, à la lueur des incendies , 
la route que les Arabes suivaient dans leur retraite , 
et cherchaient à gagner un passage difficile oii ils ju 

geaient qu'ils pourraient les prévenir. Le plus sou 

vent ils ne se pressaient pas d'arriver, car la loi de s 
prises leur adjugeait tout le butin si la chevauché^^c 
durait plus d'une nuit ; dans le cas contraire, chacui^tfi 
reprenait ce qui lui avait été enlevé, en réservant seu — 

lement les enchas ou dédommagemens pour les bles • 

ses. Telle était la fréquence de ces algaras et la har-**"- 
diesse des Arabes à s'aventurer au cœur des pay==^ 
chrétiens, que les rois même, dans les couvens o^^^ 
ils séjournaient, car alors il n'était guère question de 
palais, avaient toujours auprès d'eux un piquet de 
chevaux sellés et des vedettes pour observer toutes 
les avenues. La paix signée entre les princes ne mc^t- 
tait pas les habitans à l'abri de pareilles dépréda- 
tions ; les algaras n'étaient pas considérées comme 
expéditions de guerre ni comme infractions aux trai — 
tés. Eh effet, il eût été impossible aux gouverneurs 
musulmans d'empêcher leurs alcaïds d'aller ainsi en 
course , et la noblesse chrétienne des places fron-- 
tières ne se serait pas accommodée non plus d'un- 
repos qui l'aurait rendue pauvre et inutile. Les prin* 
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Ces eux-raémes trouvaient de l'avantage h entretenir 
par ce moyen l'esprit militaire , l'habitude de la vî- 
^'lance, le goût du pillage, qui e'tait, après le zèle 
religieux, le plus puissant ressort dont ils dispo- 
saient. Il existe en Espagne, sur le sol et dans la 
langue, de nombreux témoignages de l'e'tat de choses 
:jue nous venons de décrire ; les tours en ruines dont 
es campagnes de certaines provinces sont parse- 
Tiëes étaient autrefois des aialayas, et servaient en 
-nérae temps de postes pour la découverte^ et de 
greniers pour les récoltes ; une ferme se nomme en- 
core, en castillan, terre défendue, «dehesa» (terra 
Jefensa). Le caractère espagnol s'est formé sous 
'influence de ce régime singulier ; il y a pris la vi- 
rueur, l'insouciance du danger, la férocité, la pa- 
ience dans la misère, le goût pour les professions 
iventureuses et les gains aléatoires, qui forment ses 
rails les plus saillans. Toute la vie de l'Espagne, à 
*eltc époque, se résume dans un proverbe caracté- 
*îslîque : Mientras mas Moros, mas ganancia, di- 
saient les châtelains, lorsqu'on leur apprenait qu'un 
parti d'ennemis ravageait les terres de leur juridic- 
tion : (< Plus il y a de Maures , plus il y aura de 
butin. » 

Enfin, l'empire de Cordoue se brisa l'an io3i. 
Hescham-el-Motad-Billah, dernier calife de la dy- 
nastie ommiade, se démit lui - même de sa dignité, 
qui ne lui donnait plus assez de force pour faire le 
bien. Gehwar-ben-Mohammed , qui lui succéda en 



vertu de rëlecdon da peuple de G>rdoue, prit biev 
le titre de calife ; mais les gouremeurs des provin- 
ces ne voulurent pas le reconnaître comme leur maî- 
tre, et il ne put les y contraindre. Douze principau 
tés se formèrent des débris de ce majestueux empire 
que le grand Âbderrahman-ben-Moawia avait fondé 
en même temps il éclata presque autant de guerres 
civiles qn'il^î^y avait^de princes. Par une coïncidenct: 
providentielle, l'unité se rétablissait chez les chré- 
tiens lorsque le désordre le plus complet s'emparai 
ainsi des musulmans. Une ère nouvelle allait s'ou- 
vrir pour l'Espagne chrétienne, sous les auspices 
d'une nouvelle dynastie. La race abâtardie des rois 
Groths, après avoir accompli l'œuvre qui lui était des 
tinée, disparut pour toujours de la scène, et fit plac« 
à la race héroïque des rois de Navarre. Ici nous de= 
vous reprendre l'histoire de plus haut. 
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DON PBRNA?«D0-LB-6RAMD, ROI t)B CASTILLE ET DE LEON. 

^^ondatîon du royaume de Navarre. — Principauté de Catalogne. — 
Fondation du royaume d*Aragon. — Hëonion, de la Gastîlle au 
royaume de Lëon. —Conquête de Sena, Lamego et Yîseu. — Mores 
Mndëjares. — Le roî de CastîIIe suzerain des princes musulmans. — 
Conquête de CoYmbre. 
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Vers la fin du huitième siècle, pendant un de 
oes courts instans de loisir que lui laissait la fonda- 
tion laborieuse d'un empire nouveau , Charlemagne 
^vait jelë ses regards au - delà des Pyrënëes. Attire 
{>ar des promesses perfides, il citait descendu en Es- 
pagne , où il croyait trouver des auxiliaires , mais il 
n'y trouva que des ennemis. Chrétiens et musulmans 
^e réunirent pour combattre le formidable empereur 
C[ui en voulait à leur indépendance ; ils le forcèrent 
l3ientôt à repasser les monts , et accablèrent son ar- 
ïrière-garde dans les défilés de Roncevaux; mais la 
cléfaite de Charlemagne ne profita pas aux Arabes. 
Dans tout le pays qu'avaient parcouru les armées 
françaises, il n'était pas resté debout une forteresse ; 
YiuUe part les Arabes ne pouvaient tenir, car leur do* 



( 86 ) 
mination tombait avec les places fortes qu'ils occu- 
paient , tandis que les chrétiens , enfans du sol , 8< 
faisaient un rempart de chaque rocher. Quelque: 
seigneurs duBearn, du Bigorre^duComminge et di 
Couserans, prolc^gës par leur origine gothique» pri 
rent possession des vallées qui étaient le plus h leu 
convenance , sur le versant méridional des Pyrénées 
ils y élevèrent des châteaux, et commencèrent, pei 
après le départ de Charlemagne, à diriger des incor 
sions heureuses sur les pays plus riches que les Ara 
bes conservaient. Les conquêtes de Louis-Ie-Débon 
naire en ORalogne les aidèrent à se soutenir. G 
prince avait, l'an 80 1 , réduit Barcelonne à capituler 
et il en avait fait la capitale d'une principauté qu 
comprenait y ique, Girone, Ampurias, Fîguières, Ur 
gel, le comté de Pallas et la Ribagorza : c'était à 
ce côté menaçant que lesj Arabes portaient leurs ef 
forts; et la principauté de Barcelonne, en se conso 
lidant de jour en jour, devenait le boulevard d 
TAragon, comme le royaume de Léon était celui d 
la Navarre. Il est difficile de préciser l'époque à la 
quelle les petites seigneuries des Pyrénées se réuni 
rent en un seul Etat. Suivant toute apparence , doi 
Sancho, surnommé Abarca, fut le premier qui, ver 
l'an goS, prit le titre de roi de Navarre, et relev 
les murailles de Pampelune , sa capitale. Sous le 
règnes de ses trois premiers successeurs, la Navarr 
s'étendit graduellement, à peu près jusqu'aux limite 
que nous lui voyons aujourd'hui. En outre, le comt 
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de Jaca ou d* Aragon en faisait partie, ainsi que la 
Ribagorza et le pays de Sobrarbe. Don Sancho III, 
le Majeur ou le Grand, hërita du royaume ainsi cons- 
titue. U monta sur le trône l'an ioo3 ; et Tan 1028, 
la mort du dernier comte de Castille , dont il avait 
épouse la sœur et rhëritière, dona Nuna, fit passer 
les Castillans sous son autorité. Le sceptre de Lëon 
tombait en quenouille vers la même ëpoque : don 
Cermudo III n'avait pas d'enfans ; dona Sancha sa 
soeur, héritière présomptive du royaume, devint le 
gage de la paix entre le roi de Léon et le roi de Na- 
varre, qui prétendait, en vertu de la force, être re- 
connu pour suzerain dans toute l'Espagne chré- 
tienne. Dona Sancha épousa, en lo'i/^y le second des 
fils du roi de Navarre , don Fernando , que sa mère 
dota du comté de Castille , et son père de la Rioja 
^avarraise(i). L'une des conditions de ce mariage 
^*aît que don Fernando prendrait le titre de roi. L'an- 
"^^e suivante , don Sancho-le-Mayeur mourut après 
^voîr partagé ses Etats entre ses quatre enfans. Don 
Garcia Tainé eut la Navarre , don Gonzalo la Riba- 
gor^a et la Sobrarbe, dont il fut bientôt dépouillé par 
Son frère, don Ramiro-le-Bâtard, qui réunit ce petit 
"^^yaume au royaume non moins exigu d'Aragon. 
-*^>^s Etats de don Ramiro se composèrent alors de 
^ïïicj vallées comprises entre la Noguera - Ribagor- 

C K) Dont la capitale était Najera, et qui se nommait alors 
^ ''^awne de Najera. 
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zaïia et la rivière d'Aragon. Don Fernando garda 
Rioja. Roi de Castîlle par héritage, il n'attendit ps 
long- temps avant de voir se réaliser la pcrspea 
tive' qu'il avait de succëder au roi de Lëon ; don Bea 
mudo mourut en loSy, et don Fernando se fitauss' 
tât reconnaître à sa place, suivant les termes de so" 
contrat de mariage. Il n'y eut plus alors en Espagn 
de prince qui pût lui être compare pour la puissanc 
et l'étendue de ses domaines. 

Le travail lent et pënible de la fondation des Etal 
chrétiens était enfin termine'. Pour arriver à son bul 
la* Providence sV'tait servi de moyens bien dëtour 
nës, mais admirables. Sous don Âlonso-le-Catholi 
que, on avait pu espérer un instant que la restaura 
tion de l'Espagne allait s'accomplir par les même 
hommes qui avaient vu sa ruine ; cette occasion ëtan 
perdue par des fautes inexplicables, Tempire arak 
s'etant constitue sur de fortes bases , le salut arrir 
du côté où Tonne devait attendre que de'sastres. Le 
chrétiens divisent leurs efforts ; les prétendans sur 
gissent à chaque nouveau règne; les royaumes se par 
tagent; de la cime des Pyrënëes descendent autan 
de petits princes que de torrens; chacun a sa vallëi 
où il se maintient, en guerre avec tous ses voisins : 
mais chacun se sent à l'étroit ; prëtendans , rois lé 
gitimes, vassaux révoltes, seigneurs d'une vallëe. 
tous^ à l'enviTun de l'autre, arrachent un morceac 
de terre à Tennemi commun ; les frontières s'éloi- 
gnent dos capilales ; bientôt les plus forts s'impo- 
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sent aux plus faibles, les torrens forment des riviè- 
res, et ces rivières se versent dans un fleuve, lors- 
quelles ont ff^conde' les campagnes qui leur ëtaient 
assignées. La Galice , le royaume de Léon , la Cas- 
tille agrandie ne reconnaissent plus qu'un maître; 
les générations, façonnées aux armes et aux priva- 
tions par la guerre civile comme par la guerre étran- 
gère, ne savent plus ce que c'est que le danger; les 
hommes sont de fer, ils demandent à se signaler 
d^ns les combats. LVpoque des grandes conquêtes 
est arrivée. 

Don Fernando ne perdit pas une année pour en- 
tK^er en campagne. L'an io38 il passa le Duero, et 
^'^mpara successivement de Sena, de Lamego et de 
V^iseu. A Lamego, les habitans furent en partie mas- 
sacrés, en partie réduits en esclavage, et employés 
^ reconstruire les églises ruinées. A Viseu , le roi « 
pour venger la mort de don Alonso Y, qui avait été 
^^i^' devant cette ville, n'épargna pas une âme ; ceux 
^^s habitans qui échappèrent au massacre durent la 
Conservation de leur vie à l'avarice des soldats chré- 
^^^ns. Us faisaient partie du bulin comme les bes- 
*^aux et les vases d'argent; don Fernando n'arrêta 
s^^ fureur que devant le droit des propriétaires. A 
S^na, les Arabes exigèrent une capitulation et se ren- 
dirent à la condition de conserver leurs propriétés, 
pour lesquelles ils paieraient tribut comme faisaient 
'^s Mozarabes dans les pays de la domination mu- 
sulnaane. C'est le premier exemple d'un arrange- 
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meot de ce genre ; et T histoire des Arabes, sous la 
domination chrétienne ^ ne commence réellement 
qu'à la prise de Scna. 

Il est vrai que sous Alphonse-le-Chaste, entre les an- 
i\ées 822 et 835» après la rëvolte de Mërîda, quelques 
musulmans, réfugiés sur les Etats du roi de Léon, 
avaient formé une petite colonie en Galice ; mais ils 
furent tous exterminés, au nombre de cinquante 
mille, disent les chroniqueurs, à la suite d'une ten- 
tative que leur chef, Mohammed-ben-Abd-el-Kébir, 
fit pour se rendre indépendant. Depuis lors, il y 
avait eu souvent des alliances entre des chefs Arabes 
et des chefs Espagnols, qui se prêtaient mutuelle- 
ment leur territoire après avoir pris les précautions 
suffisantes ; mais on n'avait pas vu d'autres Arabes 
se fixer en masse dans les Etats chrétiens, et les 
réfugiés qui renonçaient pour toujours à leur patrie 
embrassaient d'ordinaire le christianisme. Le nonc^^ 
bre de ces derniers fut peut-être considérable. E^i 
effet , on trouve, au bas des actes publics des neti* 
vième et dixième siècles, beaucoup de noms arabe^ 
suivis de titres de dignités ; quelques-uns, tels qu^ 
.celui de Sarracinis, sont des noms patronimiqu^^ 
dont l'adoption ne peut guère s'expliquer autremer^^ 
que par une origine étrangère : cependant, on n'e^ 
doit pas conclure que le mélange des deux races s'cf ^ 
pérât; il ne s'agissait là que de quelques individa^*^ 
Les Arabes, en reculant d'un château sur l'autre ^ 
emmenaient toutes les ^ populations musulmanes ^ 
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lot aux prisonniers de guerre qui étaient rëduits 
esclavage, leur nombre n'ëtait pas aussi ëlevë que 
lirait le faire supposer un ëtat de guerre conti- 
Ue ; le danger d'en conserver autant que la vic- 
e en procurait, décidait souvent les chrétiens a 
égorger sur le champ de bataille. Ces atroces 
séquences du triomphe du faible amenaient des 
résailles, et la guerre se faisait, de part et d'au- 
, avec une cruauté inouie. Par un contraste sin- 
er, mais qui s'explique aisément, les relations 
idividus à individus étaient aussi courtoises que 
relations de peuple à peuple étaient barbares, 
ique les chrétiens furent mieux établis chez eux, 
parent se montrer plus démens, et dans le même 
ips les Arabes, qui étaient attaqués, non plus dans 
pays où ils campaient, mais dans celui où ils 
lent des foyers, commencèrent à préférer le joug 
ennemis de l'islam à une indépendance achetée 
la misère. On comprend donc que le fait d'une 
itulation comme celle de Sena n'ait pu se pro- 
re qu'après trois siècles de lutte ; il était trop nou- 
i], blessait trop les préjugés pour se répéter im- 
Jiatement. Lamégo, emporté d'assaut, n'avait d'ail- 
*8 pas à réclamer les avantages dus à la soumis- 
1 volontaire, et la soif de la vengeance aurait fait 
ousser toute proposition de la part des habitans 
Viseu. 

)epuis long -temps les Espagnols désignaient 
s les musulmans , sans distinction de race , sous 
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le nom de Mores; nous adopterons désormais ce 
dënominatîon fautive avec son orthographe castilla 
Les Mores indëpendans donnèrent à ceux de le 
coreligionnaires qui vivaient parmi les chrëtieni 
titre de Mudejares, dont la signification ne nous 
pas connue (i); les .Espagnols n'admirent pas o 
distinction ; ils appelaient simplement les mudeja 
sujets mores {yassallos moros). Nous recourroc 
Tepithète arabe toutes Ic^ fois que la clartë du ( 
cours l'exigera. 

La conquête de trois places impoilantes qui c 
vraieut la frontière du Duero, du côte le plus fail 
permit à don Fernando de s'établir solidement 
Portugal. Il dirigea de là des expéditions contre 
émirs de Badajoz et de Séville , qui le reconnu] 
bientôt pour suzerain en se soumettant à lui ps 
tribut. L'émir de Tolède et celui de Saragossc fui 
ensuite contraints à subir la même loi. Ce systî 
d'imposer le vasselage. au Heu de chercher à faire 
acquisitions directes, paraît avoir été parliculii 
don Fernando premier. Il avait de grands avantaj 
et s'il eût été suivi avec persévérance, appliqué.; 
vigueur, peut-être eût-il produit plus de résultats 

(i) Damiano Fooseca, qui ne mérite aucune confia 
dit que mudejare signifie eowerti. Marmol, auteur versé 
la connaissance de l'arabe , mais dont les traductions 
souvent fautives , prétend que le mot mudejare vicn 
dedjal, l'antechrist. Nous devons ajouter que cette intcr 
tation est inadmissible. 
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conds que Tautre. Les contributions qui rentraient 
une année serraient, s'il en ëtait besoin, à faire ren- 
trer les contributions de l'annëe suivante, et les Mores 
ainsi forgeaient eux-mêmes leurs chaînes; l'émir de 
Se'Tille en fit Texpérience à ses dépens. Don Fernando 
porta de cette manière la terreur de son nom jusque 
dans les provinces oii les musulmans se plaignaient 
autrefois de ne pouvoir accomplir leur devoir de la 
guerre sainte sans quitter pour trop long-temps leur 
maison. Il se montra fort jaloux de ce droit de su- 
zeraineté, qui lui donnait l'obligation de protéger 
ses vassaux ; il arrêta de vive force les incursions du 
roi d'Aragon dans la principauté de Saragosse, se fît 
le gardien des frontières musulmanes, et, pour mieux 
exprimer ses prétentions, il prit le titre d'empereur ; 
les chroniqueurs espagnols lui ont conservé seulement 
^elui de par de emperador; ils le lui attribuent à pro- 
pos de ses débats avec Henri III, qui voulait se faire 
^«^connaître comme chef temporel de toute la chré- 
'^enlé : mais il est plus probable que don Fernando, 
^près avoir vaincu ses deux frères dans deux batailles 
l^ii leur coûtèrent la vie, réduisit la Navarre et l'A- 
^^on à une sorte de dépendance, et voulut consta- 
nt:" sa suprématie par un titre auquel les rois de Léon 
v^ent souvent prétendu. On est d'autant plus fondé 
le croire, malgré l'obscurité des chroniques, que 
^>n voit son arrière-pelit-fils faire revivre ce vasse- 
^ge, dont les rois d'Aragon ne se rachetèrent que 
'^ns le courant du treizième siècle. Sur la fin de son 
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règne , don Fernando rompit avec IVmir de Bada 
joz, auquel il enlera Montemayor et Coïrobre. Cetti 
dernière ville ne succomba qu'après un siège de sep 
ans, l'an io64* Les chroniqueurs rapportent qw 
Tarmëe chrétienne, affamëe dans son camp, allait si 
retirer, lorsque les moines d'un couvent voisin lo 
ouvrirent leurs greniers, et la mirent en ëtât d'ache 
ver l'entreprise. Le fleuve Mondëgo devint alors h 
frontière des chrétiens, et don Fernando détruisit le. 
atalayas des Mores sur toute la ligne de la Sierra cl« 
Guadarrama jusqu'à Médina-Geli. Ce fut son demie 
exploit. Il mourut l'année suivante , emportant le re 
nom du plus grand prince que l'Espagne chrétienn 
eût encore possédé ; mais le dernier acte de son au 
torité , son testament, efface d'un seul trait toute 1 
gloire d'une vie si pleine de beaux résultats. Onava: 
pu supposer qu'il était poussé par un sentiment pc 
litique, par la conscience du besoin de l'unité à rei 
serrer injustement ses frères dans àes limites qui 1< 
condamnaient à l'inaction ; les plus grands homm 
remplissent souvent ainsi leur rôle sans le connaîtr 
et se démasquent à la fin : don Fernando n'était n 
que par une ambition égoïste. Il le prouva en pari 
géant son royaume, comme un simple héritage, enl 
tous ses enfans, sans excepter les filles. Don Sancb 
l'aîné, devait lui succéder sur le trône de Castille; 
trône de Léon fut relevé pour don Alonso, et celui 
Galice pour don Garcia ; Toro et Zamora , les de 
clés de l'ancienne frontière , furent remises à do 
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Ëlvira et dofia Urraca. Ce testament, contre lequel 
don Sancho protesta, léguait la guerre aux cinq en- 
fans de don Fernando. Il aurait arrêté pour long- 
temps les progrès des armées chrétiennes, si la Pro- 
vidence ne se plaisait pas à montrer quelquefois 
qu'elle accomplit son œuvre sans le secours des hom- 
mes, instrumens aveugles dont les fautes, comme les 
plus hautes conceptions , concourent à un but fixé 
d'avance. 
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CHAPITRE m. 



AON ALOiiSO, ROI DB C4STILLK ST DE LÉON. 
Gonqaèle de Tolède. 

.(io85.) 

Don Âlonso VI , que ses libi^ralités ont fait sur- 
nommer Main-Percee (e/ de la Mono horadada), ne 
resta pas long-temps en possession de son royaume. 
Dépouillé par don Sancho Tan 1072, ainsi que son 
frère don Garcia , il fut jeté d'abord dans un cou- 
vent , d'où il sVchappa pour se réfugier à la cour 
d*AImamoun-ben-Dylnoun , émir de Tolède (i)* 
Almamoun accueillit royalement le prince réfugie» 
qui avait été son suzerain ; il lui donna en apanage 
trois villes, Brihuega, Canales et Olias, et lui céi^y 
aux portes de la capitale , une maison de plaisance 

( I ) Cette fuite et les évènemens qui la suivirent sont f^ 
contés dans les Chroniques espagnoles d^une manière romao^' 
que, el la critique les relègue aujourd'hui au rang des t^" 
blés; cependant on n'y trouve rien d'invraisemblable. iKl ^' 
très de leur sujet, les chroniqueurs n'auraient pas inve^^ 
gratuitement des circonstances qui font peu d'honneu^ 
don Alonso ; il est donc naturel de suivre la légende. 
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it le verger s'ëtendait jusqu'à renceinte de TAlca- 
ou palais royal. Un jour, IVmir vint avec sa suite 
promener dans ce verger. Devant lui Tolède se 
intrait tout entière, couchëe sur sa montagne aux 
rds du Tage, entoure'e d'e'paisses murailles, et 
nquëe de hautes tours. Les courtisans la procla- 
lient imprenable ; Almamoun , se croyant en lieu 
p, discuta les moyens d'attaque, indiqua le fort et 
faible, et conclut en disant qu'un blocus de sept 
nëes rendrait infailliblement maître de la ville 
pénale celui qui serait assez puissant pour le main- 
lir. Au moment où il venait de rëvëler le secret de 
1 approvisionnemens , il aperçut don Alonso qui 
opait de dormir sous un arbre. Les officiers de 
nir, justement alarmes, demandaient que Ton fit 
•ir le chrëlien : l'un racontait qu'il avait rêvé le 
rentrer dans Tolède à cheval sur un porc ; Tautre 
ipelait que les cheveux de ce prince si brave s'é- 
!nt une fois dressés sur sa tête sans que la main 

les abattre, et il faisait remarquer que c'était là 
signe de domination future. Almamoun repoussa 

conseils barbares, et continua de traiter don 
)Dso en ami : cependant, lorsque des émissaires 
*ëtiens qu'il avait saisis dans ses terres lui appri- 
it que le roi don Sancho était mort assassiné de- 
it Zamora (1074), et que le trône de Castille at- 
idait don Alonso, il jugea convenable de prendre 
elques précautions envers son hôte. Don Alonso 
bligea , par serment et par un traité , à ne jamais 

i- 7 
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attaquer Témir ni son héritier présomptif. Malgn 
cette assurance , Almamoun ne pouvait se rësoudn 
à le laisser partir ; mais le roi de Castille réussit à si 
dérober à la surveillance. Il s'enfuit, dit-on, sur ui 
cheval ferré à l'envers. Suivant une autre versioi 
plus vraisemblable, Almamoun lui aurait fourni de 
troupes pour se mettre en possession de la coa 
ronne. Ce qui est certain, c'est qu'il revint plusiemr 
fois à Tolède, appelé par son allié, que menaçai 
tantôt l'émir de Cordoue, tantôt celui de Séville 
les Castillans acquirent alors la- connaissance par 
faite des localités, et nouèrent avec les Mozarabe 
des intrigues dont le résultat parut plus tard. Pen 
dant l'une de ces expéditions, don Alonso ayant al 
tiré Almamoun au milieu de son camp , ratifia d 
plein gré le contrat d'alliance avec toutes ses elaa 
ses. « Mon premier engagement n'avait aucune va 
leur, dit-il , puisque je l'avais souscrit sans liberté 
maintenant que tu es en ma puissance , je le renoa 
velle pour qu'il ait toute sa force. » Singulier raffine 
ment chez un prince qui devait arguer ensuite de 
termes du traité pour en violer le sens! Almamou' 
mourut en 1076 ; son fils aîné le suivit de près dan 
la tombe, si même il ne l'y avait précédé, et la coa 
ronne échut à un enfant dont le vieil émir n'ava' 
pas prévu l'élévation. C'était, disent les historiens^ 
un fils cadet dont le traité ne parlait pas , et do 
Alonso n'était obligé en rien vis-à-vis de lui : à 
moins il prétendit le croire; et bientôt il concli 
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arec Tëmir de Sëville, Mohamed- Aben-Âbed-AU 
moutamed (i), un autre traité par lequel il se réser- 
vait le droit de conquérir le royaume de Tolède. Le 
nouvel émir, Yahia-Alcadîr-Billah (2), était un prince 
incapable, efféminé cl cruel, que ses sujets détes- 
taient, et forcèrent même une fois à évacuer sa ca- 
pitale. Il avait pour allié Témir de Badajoz, dont les 
mes pouvaient être présentées comme intéressées ; 
don Alonso saisit ces deux prétextes : il se dit ap- 
pelé par le peuple de Tolède pour le protéger contre 
Tëmir de Badajoz et pour le débarrasser de son maître 
tyrannique. Ce peuple de Tolède, c'était en somme 
les Mozarabes et les Juifs, car pas un musulman ne 
prit parti pour le roi de Castille. La guerre se fit 
suivant le plan qu'Almamoun avait tracé dans le 
verger de l' Alcazar ; pendant sept années , le pays 
fut dévasté de manière qu'à la huitième une horrible 
&inine régnait dans Tolède. Les Juifs et les Mozara- 
l>e8 menaçaient depuis long-temps d'ouvrir à l'armée 
9^stillane les portes de leurs quartiers ; quelques 
lûusulmans, séduits par l'émir de Séville, commen- 
cèrent aussi à parler d'entrer en négociations ; le 
Peuple , dégoûté de son maître , hésitait , et la dé- 
fense était molle. Dans cette position, Yahia-Alcadir 
^ita pour sa part. Il demanda en échange de To- 
'^de la souveraineté de Valence, que le rdi promit 

(i) Almautamed, fidèle, qui mérite confiance. 
(a) AkatUr-Billah^ puissant par l'aide de Dieu. 
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de lui faire recouvrer , quoique ce fût empiéter soi 
les droits de Tëmir de Sëville ; peut-êlre même don 
Alonso désirait-il se ménager cette cause de rupture 
avec un allie qui lui devenait incommode du jour oà 
Tolède était conquise. Les Tolédains firent leur ca- 
pitulation indépendamment de celle deYahia. Comme 
ils étaient redoutables encore, et que leur ville avait 
une immense importance, ils obtinrent tout ce qu'ils 
demandèrent. Les Mozarabes réclamaient la faculté 
de s'administrer eux - mêmes ; on la leur accorda 
Les Mores stipulèrent la conservation de leurs pro- 
priétés, celle des mosquées, la liberté de professe i 
publiquement l'islamisme, le maintien des impôts 
sur le taux ancien, le maintien de leurs officiers d< 
police et de leurs tribunaux avec juridiction entière, 
enfin le droit de rester à Tolède ou de se retirer daai 
les provinces occupées par les musulmans, selon ce 
qui conviendrait le mieux à chacun en particulier. 
Ijes Juifs devaient suivre en tout la condition de^ 
Mores. De son côté, don Âlonso se réserva, pour 3 
mettre garnison, TAlcazar, le verger du roi, son aa- 
cienne propriété, qui servait de tête de pont sur U 
Tage, et les tours des portes ou des remparts, pe^ 
tites citadelles dont chacune avait assez d'impor' 
tance pour que les plus grands seigneurs s'en dis- 
putassent le gouvernement. A ces conditions, Tolèd ^ 
se rendit. Le roi y fil son entrée solennelle le i - 
mai de l'année io85. 

Toutes les villes au nord du Tage succomberez^ 
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après la capitale du royaume. T>es Mores en aban- 
donnèrent quelques - unes ; mais dans la plupart ils 
restèrent comme tributaires, aux mêmes conditions 
qae les Tolëdains. Don Âlonso appela de toutes les 
contrées des colons pour occuper le pays conquis. 
Â ebacun il laissait ses lois et ses coutumes, ce qui 
altîra tant de monde qu'il fut en état de renforcer 
la ligne de l'ancienne frontière, au même temps 
qu'il assurait ses acquisitions. 

Les Mores, traités avec justice et douceur, ne s'in- 
quittaient pas de voir le nombre des cultivateurs 
chrétiens s'augmenter ainsi, et tous les jours une 
nouvelle troupe de chevaliers passer sous les portes 
de Tolède. La capitulation était exécutée avec ri- 
gueur. Le roi, cependant, bâtissait à la place de TAl- 
< azar, qu'il avait trouvé trop faible , un château so- 
lide propre à dominer la ville. Quand ce château fut 
achevé et la garnison mise sur un pied formidable, 
Qon Alonso assembla les cortès pour procéder à 
* élection d'un archevêque. Les Mores, qui jusqu'a- 
lors l'avaient vivement contredît sur ce point, n'o- 
^ï'ent plus s'opposer à ses volontés. Un bénédictin 
français, nommé Bernard, s*assit sur le siège prima- 
tJal de Tolède. Le crédit de la reine Constance, 
•^^ançaise comme lui, l'avait fait choisir hors de TE- 
S'îse d'Espagne pour occuper ce poste insigne. La 
''^iiie et l'archevêque prirent aussitôt la direcrion des 
affaires religieuses avec un zèle qui ne connaissait 
P^s d'obstacles. Le procès de la liturgie gothique 



leur causait dé)k beaucoup d'embarras, ils y en ajou^ « 

tèrent d'autres par une entreprise qui faillit leur de 

venir funeste. Pendant une absence du roi, ils for-**— 
cèrent de nuit Tentrëe de la grande mosquée, t^m 
dressèrent un autel dans le milurab, cette partie de^^ 
temples musulmans qui répond au chœur de nos^ 
églises : le matin du jour suivant, les Mores qui s^^ 
présentèrent pour faire leur prière dans la mosquée 9 
trouvèrent la porte gardée par des hommes d'armes^ • 
Don Alonso était alors à Sahagun, près de Léon. ^ 
la première nouvelle qu'il reçut de cet attentat, il 
partit, furieux ; en trois jours il arriva devant Tolède - 
Il jurait de punir la reine et Tarchevéque si cruelie" 
ment Y que son honneur ne serait pas entaché pai" 
leur violence; et il dit aux premières troupes àc 
Mores qu'il rencont^y : « Que me voulez-vous, bon- 
nes gens? C'est à moi que ce tort a été fait, non pas 
à vous. Ils ont été contre ma parole , et ils ont dé- 
truit mon renom de bonne foi ; mais j'en tirerai telle 
vengeance que vous serez satisfaits. » Les Mores de- 
vaient redouter une réparation sanglante, qui, tom' 
bant sur la reine et sur l'archevêque, leur aurait at^ 
tiré plus tard d'interminables persécutions ; ils étaieat 
venus pour accuser, et tout à coup ils se trouvèrent 
transformés en intercesseurs. Prosternés à genoux, 
ils supplièrent le roi de tout oublier, lui promettant 
de se tenir pour satisfaits, s'il mettait entre eux etl^ 
reine paix et amour. Don Âlonso leur accorda ais^ 
ment cette grâce, et rentra en leur compagnie daos 
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la vîUe, bien joyeux, àh la chronique, d'avoir acquis 
un temple pour le vrai Dieu, sans qu'il en coûtât 
rieo à son honneur. Tel est le rëcit des historiens 
espagnols ; mais il est permis de supposer que les 
choses ne se passèrent pas exactement ainsi. Com- 
prend-on que les Mores, auxquels don Alonso of« 
fraît de sacrifier la reine et l'archevêque sur un bd* 
cher, n'aient pas au moins réclame leur mosquée, et 
qu ils aient tout abandonne pour apaiser la colère 
du roi? Quoi qu'il en soit de la manière dont la 
capitulation de Tolède fut violée à cet égard, les 
musulmans s'aperçurent bientôt qu'il y avait un 
parti pris de les soumettre à un régime différent de 
celui qu'ils avaient le droit de conserver. La vérité 
se montrait trop tard, le repentir était inutile ; les 
plus fiers et les plus riches emportèrent leurs tré- 
sors dans les provinces méridionales; les autres, et 
ce fut le plus grand nombre, acceptèrent avec une 
re'signalion musulmane le sort que leur pusillani- 
n^ité et leur imprévoyance avaient attiré sur eux. 
On est* fondé à supposer que don Alonso ne poussa 
pas ses empiélemens au-delà des bornes que la pru- 
dence lui prescrivait (i), car pendant ses longues 



(x) Le fuero accordé par don Alonso aux ca^alleros^ aux 
Mozarabes et aux francos citadins de Tolède, ne contient 
^u'uue disposition relative aux Mores. Il déclare qu'aucun 
^^re ne pourra exercer dans le territoire de Tolède ( en 
^®^cto ni en su termina ) un office qui lui donne autorité sur 
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guerres contre les Âlmoravides, les Mores de To 

lède lui fournirent des contingens dont la fidélité ne^ 
se démentit pas au milieu des plus grands désastres :^ 
c'est un titre de gloire pour ce prince. S'arrêtera» 
dans la voie de l'injustice est plus difficile que de n'j^^ 
pas entrer, surtout lorsque les passions du peuple )^^ 
poussent les rois ; mais don Alonso ne partageait pas^ . 
les passions de son peuple, il s'en servit en les do- ^ 
minant. 



les chrétiens. Don Alonso Remondez, petit-fils de do=: 
Alonso VI, coDfirmant ce fuero, prescrivit aux Mores ^^s 
aux Jui£s qui plaideraient contre un chrétien, de s'en raj^^. 
porter à la sentence du juge chrétien, ce qui prouve que JS c 
conquérant avait laissé à cet égard aux Mores plus de prirS- 
léges que Fespnt de justice ne semble en exiger. Saint Fe w^- 
nando confirma plus tard le même fuero, qu'il octroya amou 
nouveaux habîtans de Se ville, et il ne changea rien aa ré- 
gime des Mores. ( Voyez Annales de Sétnlle, par Diego Ortîs 
de Zuniga, p. 37. ) 
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CHAPITRE IV. 



DON ALONSO TI, ROI DE CASTILLE ET DE LÂON. 

l^u Almoravides. — Bataille de Zalaca. — Mariage de don Alonso avec 
une princesse musulmane* — Accroissement du royaume d*Aragon. — 
BaUiUe d'Uclès. 

(1086 à 1109.) 

L'alliance conclue entre don Alonso et Tëmir de 
Séville, Mohammed- Aben-Abed, ne dura pas plus 
que Tintërét qui l'avait fait naître ; les deux princes 
avaient commis chacun une infraction au traité : don 
Alonso en plaçant Yahia-Alcadir sur le trône de 
Valence, comme tributaire de la Castille; Moham- 
naed en retenant toutes les places du royaume de 
Tolède, dont il s'e'tait emparé pendant le siège de 
'a capitale, c'est-à-dire toutes celles qui se trou- 
vaient au midi du Tage. Une double réclamation fit 
éclater la guerre ; don Alonso la déclara en même 
^emps à tous les émirs d'Espagne, et dirigea des ar- 
mées à la fois sur Badajoz, Cor doue, Alméria et 
Saragosse. Il avait calculé ses forces, et ne voulait 
plus que des sujets soumis au lieu de vassaux dou- 
teux. Les émirs, réunis en conseil, suppultVent à 
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leur tour leurs moyens de défense ; ils furent con- 
traints de reconnaître que sans des secours venus 
de Fe'tranger ils tomberaient inévitablement sous les 
coups du roi de Castille. L'anarchie à laquelle ils 
étaient en proie depuis soixante ans les avait amenés 
à ce point où une nation n'a plus qu'à chercher un 
maître ; plusieurs d'entr'eux devinèrent qu'ils allaient 
s'en donner un ; mais le besoin de la conservation l'em- 
porta sur toutes les autres considérations politiques, 
et l'assemblée des émirs ne se rompit qu'après avoir 
nommé un ambassadeur pour réclamer l'assistance 
de Yousef-Aben-Taschfin, sultan des Almoravides. 
Les Almoravides avaient commencé à se former 
en corps de nation vers le milieu du onzième siècle. 
Ils s'étaient recrutés d'abord parmi les peuplades sau- 
vages du Sahara, qu'un prêtre musulman convertit à 
l'islamisme ; sous la conduite de cet apôtre guerrier, 
comme tous les apôtres du coran, ils avaient soumis à 
leurs lois les tribus du désert, et s'étaient ensuite ré- 
pandus dans l'Afrique orientale, où ils fondèrent la 
ville de Maroc. Yousef-Aben-Taschfin régnait sur eux 
depuis l'an 107 3. Ce prince, doué d'un vaste génie 
pour la guerre et le gouvernement, avait donné aux 
Almoravides une organisation militaire fort supé- 
rieure à tout ce que l'on connaissait à cette époque. 
L'enthousiasme qu'il excitait ne peut se comparer 
qu'à celui qu'avait excité Mahomet. Avec lui ses 
troupes se croyaient invincibles, et le monde entier 
leur paraissait trop petit pour être gouverné par un 



( iû7 ) 
i grand prince. Yousef, musulman orthodoxe, s'e'- 
iit, m forcd de prendre le tîrre à! émir al moslmin 
commandeur des musulmans) et de nasereddin 
protecteur de la foi ), pour satisfaire les Almoravî- 
es, qui voulaient lui décerner celui à' émir al mou- 
^^mm (commandeur des croyans), titre réserve 
i:u califes. Il avait promené ses armes des limites 
!:■ désert jusqu'à la Méditerranée et l'Océan, du pays 
« Sanhaga jusqu'à Tripoli, presque sans trouver de 
^sistance. Ceuta fut la dernière place qui l'occupa 
«ins cette partie du monde. Elle venait de se ren- 
ï'e (io84)> et probablement il convoitait déjà l'Es- 
signe, dont il apercevait les rivages, lorsque Tam- 
^ssadeur espagnol se présenta devant lui. La for- 
^xie allait à sa rencontre. 

Yousef- Aben-Taschfin ne mit à son passage qu'une 
seule condition ; il exigea que la ville d' Algésiras lui 
fût cédée en possession entière, pour y avoir, disait- 
ri, une place de refuge en cas d'échec ou de trahi- 
son. Cette demande indiquait assez quels étaient ses 
plans. La plupart des émirs furent d'avis de revenir 
sur une démarche qui devait causer leur ruine, mais 
celui de Séville persista ; et comme Algésiras lui ap- 
|)artenait, il dépendit alors de lui seul de terminer 
['affaire à son gré. Mohammed Aben-Abed, qui es- 
pérait obtenir le commandement des troupes almo- 
ravides, et l'exploiter au profit de son ambition, alla 
lui-même en Afrique porter à Yousef les clés d' Al- 
gésiras. L'embarquement se fît aussitôt, et dans le 
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courant du mois d'août de Taunëe 1086» Ja flotte 
africaine jcïa sur les plages d'Andalousie une armée 
encore plus aguerrie que nombreuse. 

A cette nouvelle, tous les princes chrétiens se réu- 
nirent sous le drapeau de la croix. Le roi de Na- 
varre et d'Aragon amena son armée à don Alouso; 
le comte de Barcelone en fit autant. C'était la pre^ 
mière fois Ijue Ton voyait les Catalans entrer dans 
une coalition avec leurs voisins; jusqu'alors ils avaient 
dépendu de la France, ou bien ils avaient agi pour 
leur propre compte en dehors des combinaisons des 
princes espagnols, qu'ils gênaient plus souvent qu'ils 
ne les secondaient. L'armée chrétienne, forte de 
plus de cent mille combattans, se porta au-devant 
des Almoravides par la Castille et TEstramadoure- 
Elle les rencontra dans la plaine de Sacralias, à huit 
lieues au nord de Badajoz, le ai octobre de l'an- 
née 1086. Le lendemain, qui était un jeudi, Yousef- 
Aben-Taschfin fît sommer le roi de Castille d'em- 
brasser Tislamisme ou de fixer un jour pour la ba- 
taille. Don Alonso ne répondit qu'à la seconde pro- 
position ; il indiqua le lundi suivant comme le jour 
le plus convenable. « Nous avons l'un et l'autre, di- 
sait-il, des musulmans, des juifs et des chrétiens 
dans nos armées ; le vendredi est consacré à Dieu 
par Mahomet, le samedi par Moïse, et le dimanche 
par Jésus-Christ; le lundi, chacun aura rempli son 
devoir, et nous pourrons vider notre querelle sans 
scrupules.» Néanmoins il attaqua le vendredi, mais 
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ÏTousef était sur ses gardes; les AlInora^âdeSy mas- 
]uës par un rideau de collines, laissèrent les chrë- 
iens enfoncer le corps d'armée qui ëtait composé 
l*Andalous, et sVgarer dans la poursuite; quand 
Ion Âlonso croyait avoir gagne la victoire, il se 
roiiva pris entre deux divisions, dont l'une se re- 
i>riDait, et Vautre était fraîche ; des prodiges de va- 
'i^r ne purent le sauver; toute son armée fut détruite, 
li - même ne réussit à s'échapper qu'à la faveur de 
^ nuit, et regagna Tolède avec cinq cents chevaliers 
-ulement. Suivant les auteurs arabes, cent-quatre- 
xigt mille chrétiens périrent dans cette sanglante 
^taille de Sacralias, qu'ils nomment la journée de 
'€Mlaca. 

XJn si terrible désastre n'abattit point Tâme du 
^i de Castille, et dans cette circonstance les Ëspa- 
^ols recueillirent le fruit de l'excellente constitution 
îlilaire que leurs princes leur avaient donnée. De 
^^que chaumière il sortit un soldat, de chaque mai- 
>n forte un capitaine; enfans et vieillards, tout 
arma. Don Âlonso se remit en campagne avant la 
ti de l'année ; bientôt il reprit l'offensive. Pendant 
'« temps, Yousef-Aben-Taschfin était retourné dans 
^8 Etats pour y mettre ordre au gouvernement, car 
il avait reçu, peu après la victoire de Zalaca, la 
nouvelle de la mort de son fils Âbou Beker, qui 
commandait en son absence. Avec lui la force s'était 
:«tirée. du milieu des Mores; Mohammed-Aben- 
^bed, malgré le secours d'un général almoravide, 
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n'éprouvait que revers. Il passa de nouveau en A^f^ 
que pour appeler Yousef à son aide, et le sultan, ^se 
rendit encore à cette invitation. Mais les Almora"»^- 
des avaient trop laisse percer le projet de se rend: 
maîtres de l'Espagne. La rudesse, la cruauté', la ci 
piditë de ces auxiliaires avaient dëgoûtë d'eux l^s 
enfans de cette civilisation moresque si élégante, ^i 
chevaleresque, si polie. Plusieurs émirs préféraîeH^t 
déjà Talliance perfide des chrétiens à l'inévitable dc^- 
mination des Africains. L'orgueil de Mohammed^- 
Aben-Abed, et la faveur dont ce prince paraissa.:£t 
jouir auprès de Yousef, les indisposaient égalemenmt 
contre un parti qui devait avoir pour résultat de 1^^ 
mettre sous le joug ou d'un rival ou d'un maître bac-— 
bare ; Yousef ne trouva donc cette fois en Espagn-^ 
que des amis tièdes ou des ennemis secrets. Il de?- 
barqua au mois de juin 1088, à la tête d'une arme^ 
brillante, et mit le siège devant Aledo, petite forte- 
resse du royaume de Murcie, où une poignée d^ 
chrétiens aventurés au cœur du pays ennemi vivaient 
du produit de leurs algaras. Le vainqueur de Za- 
laça eut la honte d'échouer devant ce fortin. Peut-^ 
être n'est-il pas bien sûr qu'il désirât réussir : i' 
avait trop d'intérêt à faire éclater les mauvaises di^" 
positions des Mores pour qu'il ne soit pas vraise'^^" 
blable qu'il les fomentât. Ses mouvemens fur^^^ 
combinés de telle sorte pendant une année, qu^ ^^ 
vit en même temps les Mores de Murcie faire cc^^" 
tre lui la guerre de partisans, son armée lever '^ 
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ge devant celle du roi de Castilie, et la garnison 
VIedo abandonner la place, que ne combattait plus 
seul ennemi. Sur treize mille hommes qui s'ëtaient 
ifermcs dans le château, il en sortit onze centst 
m Alonso revint à Tolède charge de butin. Yousef- 
len-Taschfin retourna en Afrique, Tan 1090. Il ne 
vait pas y séjourner long-temps. 
Dès qu'il eut fait passer à Algésiras toutes les 
upes dont il avait besoin pour exécuter son plan, 
uriva sans être appelé par personne, et il se diri- 
I vers Tolède. Aucun des émirs espagnols ne lui 
lit de secours ; il est vrai qu'il n'en avait pas de- 
Ludé, mais il prit de là prétexte de rompre le traité 
lUiance qui l'engageait envers eux, comme si la 
erve des émirs, en cette circonstance, était un 
e d'hostilité. Au moment où don Alonso, resserré 
3s sa capitale, s'apprêtait à soutenir un siège, 
►usef-Aben-Taschfin évacua le royaume de To- 
e, et se montra brusquement devant Grenade, 
ibassades, prières, offres de soumission, rien ne 
retint ; il déclara qu'il voulait être le maître absolu 
s villes et des personnes. L'émir de Grenade , 
pris le premier, n'était pas en mesure de faire 
e longue défense ; il fut envoyé comme prison- 
ir dans le Maroc. Cet exemple décida les autres à 
:ourir aux armes ; ils se jetèrent dans les bras du 
deCastille, auquel Mohammed- Aben-Abed donna 
)bablement alors sa fille Zaïda, comme épouse 
comme concubine. Soixante mille Castillans mar- 



chèrent en Andalousie pour soutenir le beau -père 
de leur roi; ils étaient trop peu et Tenaient trop 
tard. Mohammed-Âben-Abed, qu'un gënëral almo* 
ravide assiégeait dans Sëville, ne put faire sa jonc- 
tion avec eux; Tarmëe castillane fut battue, et Ternir 
traita aussitôt pour &es sujets arec un dësintëresse- 
ment qui racheta toutes les fautes de sa vie. Lui- 
même, renfeimë dans une tour de la ville d'Aymat» 
auprès de Maroc, y périt misérablement » après qua- 
tre années de captivité. Sa fille, plus heureuse, de- 
vint chrétienne, et donna le jour à l'infant don 
Sancho, qui fut déclaré F héritier de la couronne 
de Castille. 

La prise de Séville par Yousef-Aben-Taschfin eut 
lieu Fan 1091. Almeria subit en même temps le sort 
de cette grande cité, qui était devenue la véritable 
capitale des Mores. L'année suivante, Témir de Va- 
lence, Yahia-Alcadir, malgré la protection que lui 
accordait le cid Ruy Diaz de Bivar, ou peut-être à 
cause de cette protection, tomba sous les coups 
d'un assassin aux gages des Almoravides. Le Gd re — 
prit Valence, qu'il occupa pour son propre compte 
jusqu'à sa mort ; mais les Almoravides y rentrèrent 
Tan iio3, et ce brillant épisode de l'histoire d'Esr^ 
pagne n'eut aucune influence sur la marche def» 
évènemens (i). L'émir de Badajoz succomba aussi 
après une longue résistance, l'an I094- Yousef-Aben- 

(i) Vojrez Notes et Pièces justificatives, n» IV. 
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jTaschfin possédait alors toute TËspagne musul- 
naxie, h l'exception de la principauté de Saragossi^, 
]o*il voulut bien laisser à Tëmir Abou-Giafar-Aben- 
Eloud, moyennant certaines conditions d'alliance et 
:1e Tasselage; il n'eut plus à s'occuper que de corn- 
batxre les chrétiens. 

Zaïda, fille de l'émir Mohammed-Aben-Abed, 

ftvait apporté en dot au roi de Castilie les districts 

mëridionaux du royaume de Tolède : Cuenca, Uclès 

Consuegra, Ocana, toutes ces villes au sujet des- 

<Iii elles la guerre s'était allumée (l). On ne sait à 

<]uelles conditions les chrétiens les occupèrent; ce 

<iu'îl y a de certain, c'est que les Mores n'en furent 

pas retirés, et les circonstances du moment, aussi 

l^i^en que le caractère prudent de don Alonso , doi- 

"Vent faire présumer que ces nouveaux vassaux furent 

^niités avec un grand ménagement. De même que les 

^ores de Tolède, ils se montrèrent fidèles pendant 

out le règne de Yousef-Abeu-Taschfin ; malgré les 

ttaques répétées qui se faisaient sur cette frontière, 

'cun acte de trahison n'aida les Almoravides à fran- 

ùr la Sierra de Tolède. Il importe beaucoup de le 

siarquer, l'expérience que don Aionso tentait alors 

it accompagnée des circonstances les plus défavo^ 

les ; elle réussit cependant, et prouva que sous un 

ferme, les Mores inudejares, lorsqu'ils étaient 

) Caraciiel, Alarcos,Consuegra, Mora, Ocaua, Oreja, 
3, Hueta, Cotira^ Amasatrigo, Cuenca. 

I. 8 
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respectés, protégés dans Thabitude de la vie, pou- 
vaient devenir des sujets aussi sûrs que les chrétiens 
Malheureusement, il fallait pour obtenir ce résulta 
que Faction du pouvoir s'exerçât contre le génie d 
la nation conquérante, et l'Espagne ne devait pos 
séder que quatre princes supérieurs à leur peuple 
Le système de don Alonso YI était le système d'ni 
homme ; nous le verrons bientôt remplacé par L 
système d*un peuple, et ce dernier durer toujours 
quelques désastres qu'il amène. 

Tandis que le' roi de Castille contenait les Âlmc 
ravides, les rois d'Aragon augmentaient leurs terr 
toires aux dépens de l'émir de Saragosse. Don San 
cho, fils de don Ramiro-le-Bâtard, premier roi d'A 
ragon, avait été appelé aussi au trône de Navarrt 
l'an 1076, à l'exclusion de son cousin, faible enfai 
incapable de supporter le poids d'une couronn 
dans ces temps difficiles. Jusqu'à l'arrivée des Aima 
ravides, il s'était à peu près borné à se défendre coa 
tre don Alonso, qui ne voyait pas sans jalousie s 
reformer en arrière de ses Etats un royaume puis 
sant. A cette époque les rois de Castille s'attribuaiea 
le monopole de la conquête ; c'était ainsi qu'ils im 
terprétaient leur droit de suzeraineté sur les prince 
musulmans ; et plusieurs fois don Alonso avait eim 
voyé des chevaliers au secours de l'émir de Sar^ 
gosse pour combattre don Sancho ou le comte d* 
Barcelone ; mais après la bataille de Zalaca, do' 
Sancho avait eu le champ libre ; il s'était emparé di 
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MonzoDy 1 an 1089, sans que don Alonso réclamât. 
Les années suivantes, il avait mis des garnisons dans 
neuf châteaux autour d'Huesca; enfin, Tan 1094* il 
av^ait commence le siëge de celte place, devant la- 
quelle il fut tuë le 6 juillet. Don Pedro, son fils, 
continua le siëge. L'ëmir Abou-Giafar-Aben-Houd, 
prince politique autant que brave, s'adressa en même 
temps aux Almoravides et à don Alonso pour obtenir 
des secours : aux uns, comme à ses frères en religion, 
à l'autre, comme à son suzerain ; il ëvitait par-là de 
se mettre à la merci d'aucun d'eux. Les Almoravides 
et don Alonso, qui se faisaient la guerre dans la 
Sierra de Tolède, en Estramadoure, en Portugal, 
envoyèrent chacun une petite troupe à l'ëmir Abou- 
Gîafar. Chrëtiens et musulmans, ennemis de la 
vaille, prêts à se battre le lendemain, se rencontrè- 
rent dans le même camp ; ils aidèrent Abou-Giafar 
à défendre Huesca pendant trois annëes entières, et 
ce fut seulement après leur dëroule totale en rase 
campagne, que don Pedro emporta la place, vers la 
fiï^ de l'annëe 1096. Les châteaux du voisinage se 
rendirent à la suite de cet exploit. Don Alonso con- 
^ï*îa tant qu'il put les projets du roi d'Aragon, ce- 
P^ï^dant il ne l'empêcha pas de prendre Barbastro, 
^^i battait Monzon à revers, et fermait la vallëe de 
1^ CSnca. Barbastro fut enlève dans le courant de 
**^iiëe looi; de même qu'à Monzon et à Huesca, 
'^ ï"oi fit aussitôt bënir et convertir en églises tou- 
*^^ les mosquées : l'histoire ne dit pas ce que de- 



( nô) 

vinrent les Mores, mais on peut supposer, d'aprè 
cette circonstance, qu'ils se retirèrent à Saragossc 
ou qu'ils furent rëduits en esclavage, si toutefois i 
en ëchappa quelqu'un aux sanglantes horreurs d'un 
prise d'assaut. Don Pedro ne poussa pas plus loi 
ses conquêtes; la mort, qui le surprit l'an ioo5, ai 
réta des projets grandioses, dont il légua la pense 
avec les couronnes de Navarre et d'Aragon, à so 
frère don Alonso, surnommé le Batailleur. De c 
côte', la marche des chrétiens ne fut que suspendue 
et une petite bande de chevaliers alla se loger au 
dacieusement à Castella, en vue de Saragosse, comm 
pour veiller sur un dépôt. En Castille, au contraire 
les Almoravides reprenaient l'avantage, et la fron 
tière chrétienne reculait. 

Yousef-Aben-Taschfin mourut centenaire, l'a 
1 107. Le second de ses fils, Aly-Ben-Yousef, lui suc 
ce'da, au détriment de son aîné, Abou-Tahir-Teminr 
auquel il donna le gouvernement de la province d 
Valence, et le commandement des armées destinée 
a combattre en Espagne. Abou-Tahîr-Temim éta 
un de ces hommes rares qui aiment mieux mérite 
le pouvoir que l'obtenir; chez lui, l'énergie ne ve 
nait pas de l'ambition, et il consacra cordialemer 
à la gloire de son frère des talens que Yousef avst 
mal appréciés. Jusqu'à lui les Almoravides avaieC 
morcelé leurs attaques, embrassant une grande L: 
gne qu'ils ne pouvaient rompre. Temim les co^ 
centra sur un point qu'il choisit avec une parfaî^ 
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juslesse de coup-d*œîl. Au printemps de rannëe 1 1 08, 
il mit le sîëge devant Uclès ; cette ville claît la c\é 
de l'Espagne mëridlonale. Pour les Cashilans, per- 
dre Uclès équivalait à voir l'ennemi aux portes de 
Tolède. On pressait vivement don Alonso d'envoyer 
une grande armëe contré Temim, et de renouveler 
ces efforts par lesquels il avait de'jà deux fois sauve 
son pays d'une ruine totale ; mais le vieux roi n'était 
F>lus en ëtal de paraître sur les champs de bataille, 
^^ il ne pouvait se re'soudre à livrer aux chances de 
la guerre son fils unique, l'infant don Sancho, qui 
i^ ^vait pas plus de onze ans; cependant telles étaient 
' imminence du danger et les exigences de la consti- 
tution fëodale, que don Alonso céda aux re'clama- 
lions de ses sujets ; il laissa partir l'infant après avoir 
recommande à tous les comtes de veiller sur les 
jours de ce général imberbe. Don Gomez Garcia de 
Gsàtra, son gouverneur, devait en réalité diriger les 
o J>^ratîons militaires. L'armée chrétienne rencontra 
l<^s Almoravides à quelque distance d'Uclès, le 29 
'Tiîjài de cette même année 1108. Temim, qui avait 
d ^bord pensé à se retirer devant des forces supé- 
r'^ures aux siennes, voyant que les passages dans 
1^ montagne étaient gardés, attaqua en désespéré. 
l^^s le commencement de l'affaire, le cheval de l'in- 
i^inifut blessé, et s'abattit; cette circonstance décida 
"^^ succès de la journée. Don Gomez oublia tout 
Po ur défendre son pupille; les aiitres comtes abau- 
^^^nnèrent leurs troupes, et vinrent se faire massa- 




crer autour du prince ; il en përit sept avant que doi 1 

Sancbo fut atteint. l<es Mores nomment l'endroit oCSu 
se passa cette action les Sept^Porcs, et les Castillaoi^ ^ 
les Sept'Comtes {Sicuendd). Enfin, don Sancho su c 
comba; Tarmëe chrétienne, qui n'avait plus di- _e 
chefs, prit alors la fuite, laissant mille cadavres su ^f 
le champ de bataille ; mais la victoire avail éxé chfî -^- 

rement achetée par les Âlmoravides, et Temim n ^e 

put en profiter qu'à moitié. Il se borna cette ana 
à reprendre toutes les villes de la dot de Zaïda, d 
puis Uclès jusqu'aux bords du Tage, sans essaya t 
de franchir le fleuve ; si des renforts lui étaient ar "- 
rivés à temps, il aurait peut-être rejeté les chrétien s 
sur le Duero. 

A la nouvelle de la mort de son fils, don Alons^^ 
fut accablé ; ni les dangers que courait la capitale=- . 

ni les représentations des seigneurs qui lui deman 

daient de régler les affaires de sa succession, ni 1^ -^ 
cris d'alarme du peuple ne tirèrent de la stupeur c ^ 
roi si ferme dans Tadversité, si habile à réparer umrï 
désastre. A tous les discours qu'on lui tenait, il rf ^ 
pondait : Où est mon fils? Il s'affaissait rapidemer:» t 
sous le chagrin. Le grand homme ne reparut que I ^ 
veille de sa mort, comme ces soleils d automne qtâ^ 
percent les nuages avant de se coucher. Tandis qii^ 
des comtes ambitieux, spéculant sur les querelles 
fratricides qui divisaient depuis quatre-vingts ans les 
maisons de Castille et de Navarre, osaient lui pro- 
poser de choisir un d'eux pour successeur, dc>n 
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Alonso, étouffant sa rancune, appela près de lui le roi 
J' Aragon, et lui fit ëpouser Taînée de ses filles, dona 
Urraca.Dans les cortès de Tan 1089, îl dëclara que les 
enfans à naître de ce mariage hërileraient de la cou- 
ronne împëriale. Il donna pour apanage la Galice à 
don Alonso Remondez, fils d'Urraca et du comte Rai- 
mond de Bourgogae, et le Portugal au comte Henri 
de Besançon (i), qui avait ëpousë sa fille bâtarde, 
dofia Theresa. Don Alonso Remondez ëtait ëven- 
toellement substitue aux droits de dona Urraca, sa 
nière. Ainsi toutes les forces chrëtiennes devaient 
se trouver rëunies dans une seule main capable de 
les employer, et, par son dernier acte, don Alonso, 
le plus grand des rois que l'Espagne ait possëdë, 
lëguait à ses sujets un règne qui pouvait être en- 
core plus glorieux que le sien ; il s'ëteignît après 
^voir dicte ce testament. Le peuple le pleura comme 
^ïi père, et, en effet, la Castille devenait orpheline. 

Qi) Henri de Besançon, premier comte de Portugal, et 
souche des rois de ce pays, était arrière petit -fils de Hu- 
gues-Capet Son ascendance s'établît ainsi : Hugues-Ca- 
P**l, Robert-le-Pieux, Robert, duc de Bourgogne, Henri, 
^ épousa Sybille, fille de Renaud, œmie de Bourgogne 
(Franche -Comté ), et enfin Henri de Besançon. Rai- 
niond de Bourgogne, souche des rois de Castille, de Léon 
*t d'Aragon, appartenait à la même branche' de la maison 
^^ Trance. Ces deux princes passèrent en Espagne vers 
* an loge, avec beaucoup d'autres aventuriers qu'attiraient 
l€s promesses du roi don Alonso. Raimond peupla Sala- 
"»anqQe^ et gouverna la Galice. 



CHAPITRE V. 



DON ALONSO-LK-UATAILLEUR, EOI DK NAVARRE ET D*AKAGO S 



Conquétt de Saragosse.— Campagne d'Andalousie. — ^Rëanion de TA i 
gon et de la Catalogne. 



(1109 à iiS^.) 

Les désordres de toute espèce auxquels s*abai^ 
donna la reine Urraca, pre'cipitèrent son pays dai^ ^ 
un abîme de maux. Le roi de Navarre et d'Âragom- ^ 
don Alonso-le-Batailleur, essaya long-temps de fair^^ 
prévaloir les droits qu'il tenait de son mariage et d^-^ 
testament de don Alonso VI ; mais il se dégoûta eu — ' 
fin de jouer le rôle de prétendant, et sans renonce*^^ 
au titre de roi de Castille, il laissa, ou à peu près, le ^ 
Castillans se débattre dans les guerres civiles entre I ^^ 
reine et son fils, don Alonso Remondez. Les Almc^ ^ 
ravides, profitant de ces querelles scandaleuse^^ - 
poussèrent leurs invasions jusque sur le Duero, pre^ ^ 
que sans rencontrer d'obstacles, massacrèrent le^s 
habitans de trois villes, et brûlèrent les faubourg 
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Tolède. D'un cdié de TEbre, là où dominait la 
ne tout dëpërissait, maigre les immenses ressour- 
s du pays, tout, jusqu'à la valeur des chevaliers 
stillans si renommée, et à juste titre; de l'autre 
të, dans ces petits royaumes de Navarre et d'Ara- 
Q, qui n'étaient vraiment que des districts, tout au 
ntraire prospérait sous le regard de don Alonso, 
une entreprise digne d'un grand peuple, la con- 
êle de Saragosse, s'y préparait avec activité. Ce 

là ce qui sauva Tolède. Don Alonso-le-Batail- 
ir menaçant Saragosse, y attira sur lui toute Tat- 
ition des Almoravides, qui dégarnirent les bords 
: Tage pour se concentrer à Valence, prêts à exploi- 
• tous les évènemens. 

Au mois de janvier de l'année 1 1 14> l'armée chré- 
-nne, composée des Navarrais, des Aragonais et 
' quelques Castillans partisans du roi, prit posi- 
^n devant Saragosse en s'appuyant au château de 
Lstella, qui devint le quartier-général et le point de 
ndez-vous. Elle était trop faible ]>our commencer 

siège ou établir un blocus, et en outre elle avait 
ssé derrière elle plusieurs places qui pouvaient 
nquiéter. Cette démonstration, faite au cœur de 
liver, semblait donc n'avoir rien de sérieux; les 
ores de Saragosse ne s'en émurent point ; mais don 
lonso savait qu'au bruit d'une expédition impor- 
ale conduite par un prince de réputation, les aven- 
riers de tous les pays se mettraient en route, et 
l'îl suffisait, en un cas pareil, de planter son dra- 



peau pour se voir bientôt enlourë de troupes nom^ 

breuses ; aussi n'hesita-t-il point k prendre Tenga 

gement solennel de ne pas dëcamper de Castell^^ 
avant que Saragosse se fut rendue. Le succès dépass^^^ 
son attente; non seulement les aventuriers affluèren-^K 

au camp, mais tous les petits princes de la Gasco 

gne et du Languedoc, les comtes de Comminges e M, 
Bigorre, le seigneur de Be'arn, le comte du Perche -^ 
des évêques, de hauts barons de la France méridio — 
nale vinrent lui offrir leurs services. Il se trouva ain».^ 
en état de conduire tout à la fois le siège de Saragoss^^ 
et celui d'autres villes, pendant que lui-même faisai S 
de temps en temps des tournées en Castille, où il cou. - 
servait quelques garnisons. Le comte du Perche en — - 
leva par surprise, vers la fm d'août, Tudela, plar^ 
très-forte, sur TEbre, et qui faisait beaucoup de ma. 1 
aux chrétiens ; les châteaux qui comTaient Saragosse ^ 
dans les vallées du Grallego et de la Cinca, succom- — ' 
bèrent ensuite ; de sorte que cette grande capitale 
put être attaquée directement. Elle se défendit à ellc^ 
seule pendant toute la fin de cette année 1114» ^^ 
Tannée suivante toute entière ; enfin elle fut réduite 
aux abois. 

L'émir Abdelmelek-Âmaddola, fils d'Abou-Gia- — 
far-Aben-Houd, redoutait les Almoravides autaa*^ 
que les chrétiens, et il ne pouvait se résoudre à ré- — ' 
clamer des secours, quoiqu'il se vît pressé bien vi- — ' 
vement ; mais son peuple, qui n'avait pas les même: ^ 
raisons que lui pour craindre les Almoravides, J ^ 
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força, en Tannée 1 1 16, à s'adresser au généralissime 
Abou-Tahir-Temim, qui n'attendait que cette crise. 
Temim fit aussitôt partir Abdallah-Ben-Mezdeli à la 
tête d'une grande armée, et don Âlonso, battu a la 
première rencontre, fut oblige de rétrograder. Gît 
échec des chrétiens, qui semblait devoir sauver Sa- 
ragosse, devint la cause de sa perte. L'émir Ab- 
delmelek ne s'entendit point avec Abdallah ; l'in- 
solence calculée des Almoravides l'exaspéra ; il vit 
quune partie du peuple prenait leur parti, que s'il 
De se hâtait il serait déposé ; alors, par un de ces re- 
viremens si fréquens chez les Mores, nation incons- 
tante, il se tourna du côté de don Alonso, qu'il alla 
rejoindre, lui amenant la fleur des chevaliers de Sa- 
ragosse. Le traité qu'ils firent n'est pas cormu. Don 
Alonso prétendit plus tard qu' Abdelmelek avait pro- 
mis de lui céder Saragosse.dès que les Almoravides 
seraient tout - à - fait repoussés, et la chose est bien 
possible ; dans les guerres civiles, quelles conditions 
ne fait pas accepter le désir de la vengeance ? Il ré- 
clama l'exécution de cetle promesse, après avoir 
successivement battu Abdallah, et rejeté Temim 
sur Valence. Abdelmelek, qui était rentré dans sa 
capitale à la suite de la défaite d'Abdallah, con- 
testa les assertions vraies ou fausses de don Alônso; 
il refusa de se rendre, et le siège recommença, l'an 
I II 8. La position des deux parties belligérantes était 
3 peu près la même que trois années auparavant, 
sauf que Saragosse était moins bien approvisionnée ; 
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en outre, Ténaîr, par son alliance momenlande «ive^ 
les chréliens, avait perdu toute son autorité ; le pei:^ 
pie désirait le retour des Almoravides ; Abdelmc^ 
lek reconnut que son rôle était fini. Dans le cotiai 
rant de Tannée (i), il se retira, suivi de quelques 
amis seulement, à Rot-Alyehoud, Tune de ses forl^ 
resses, au midi de TEbre, d'où il se mit sous ■* 
protection et le vasselage du roi de Galice, d(^ « 
Alonso Reraondez, depuis peu maître de Tolède 
Les habitans de Saragosse, livrés à eux-mêmes, cor» 
tiimèrent à se défendre avec un admirable courage : 
ils rebutèrent les bandes françaises qui déjà s'étaier:* 
logées dans les faubourgs, et qui s'en retournèrec:» 
au mois de juin; mais ils ne purent vaincre la cons- 
tance du roi. Deux fois Temim essaya de les déga- 
ger ou d'introduire un convoi dans la place, les deii.^ 
fois il échoua complètement; une troisième armées 
composée de dix mille cavaliers d'élite, qui marcb.^ 
sur Saragosse pendant que la capitulation se négc^ 
ciait, ne servit qu'à faire obtenir de meilleures coi». - 
ditions au petit nombre de Mores que la famio.^ 
avait épargnés. Don Alonso se hâta de conclura 
avant d'être obligé de livrer bataille; il garantit aii.:> 
musulmans leur vie, leurs propriétés, leur liberté 
personnelle, celle du culte, et à ceux qui voudraiec» 
émigrer, la faculté de le faire en emportant toui^- 

(i) Les relations du siège de Saragosse, toutes fort ix»- 
complètes, n'indiquent pas le mois. 
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'eurs richesses. Aussitôt que le traite' fut signe', les 
flores ouvrirent les portes de Saragosse. Le roi 
d'Aragon entra dans sa nouvelle capitale le i8 octo- 
bre de l'an 1118, après l'avoir assiëgëe cinq années 
entières. L'arme'e des Almoravides parut devant la 
ville quand dëjà les chrétiens en garnissaient les 
r^TDparts; elle se retira sans combattre, dans le 
ro jaume de Valence. 

Les capitulations comme celles de Sena, de To- 
lè'cje et de Sai*agosse sont des faits à part dans l'his- 
toire de la récupération de l'Espagne. Il fallait tou- 
joiirs un intérêt pressant pour que les princes chré- 
tiens consentissent à laisser des Mores dans une ville 
foï'tifiée, et l'on verra que jamais ils n'observaient de 
bonne foi les articles du traité. A Saragosse, il ne pa- 
TSkii pas que don Alonso ait traité ses nouveaux sujets 
av-ec une grande équité, car les plus riches profitèrent 
J>îcnlôt de la permission d'émigrer dans les provin- 
ces musulmanes, et ils durent vendre leurs proprié- 
*^ s à vil prix, puisque le roi récompensa largement 
'^^ auxiliaires non seulement par des concessions 
^^ droits féodaux, mais encore par des présens de 
*^«^es et de maisons. La mosquée principale fut con- 
*^-^rée au Christ, sous le titre de SanSahador. 
Ei^^dt-ce comme a Tolède une usurpation, et par 
î^^els moyens s'accomplit-elle? Les chroniques sont 
"^viettes à cet égard; celles des Arabes ne parlent 
j^xnais des Mudejares, et l'histoire d'Aragon, fort 
^^scure dans ces commencemens, passe avec grand 
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soin sous silence des transactions qui peut-être n 

sont pas très honorables pour les conquérans. C^= 
pendant on doit dire que les termes des chroniques 
arabes font supposer que la propriété des mosquées 
n'avait pas été garantie aux Mores, quoique la IS 
berté du culte semble emporter avec elle la conseil 
vation des temples. Des immunités, des privilèges 
égaux à ceux de la noblesse, des concessions de tei^ 
rains appelèrent à Saragosse tous les hommes pauis 
vres et hardis que l'état social de cette époque metta^ j 
a la disposition des conquérans; le nombre des Mc^ 
res diminua en proportion des établissemens noi:x- 
veaux; bientôt même don Alonso n'eut plus à s'oo- 
cuper de se fortifier sur ce point; Tan 1120, après 
avoir gagné la bataille de Cutanda, qui réduisit Te- 
mim à se tenir désormais sur la défensive, il porta 
sa frontière sur les bords du Xalon et du Xiloca. 
Monréal, qu'il bâtit à quelque distance en avant de 
la source de cette dernière rivière, et dont il confia 
la garde aux chevaliers du Temple, lui fournit même 
le moyen de pénétrer quand il le voudrait dans le 
royaume de Valence. Tarazona, Borja, Médina- 
Celi, Calatayud, Ariza, Daroca, toutes les places de 
la vallée du Xalon étaient entre ses mains ; il en avait 
chassé les Mores, et de fortes garnisons le mettaient 
de ce côté à l'abri des attaques du roi de Castilk' 
Sur le bas Ebre, les musulmans, qui possédaient en- 
core Fraga, Lérida, Mequinenza et Tortosa, étaient 
comme serrés entre les mâchoires d'un étau ; Sara- 



( Ï37 ) 
gosse, Monzon, Balaguer, Barcelone et Tanragone 
les tenaient en respect. Don Alonso-le*Batailleur 
Toulot profiter de cette belle position pour frapper 
un grand coup ; depuis quatre siècles on se conten- 
tait de repousser les Mores et de leur enlever le 
terrain pied à pied ; il résolut de les aller attaquer 
^u centre de leurs domaines. 

Cette pensée lui avait été suggérée par les Moza- 
rabes de Valence et de l'Andalousie. Des émissaires 
étaient venus lui proposer de se mettre à la têle de 
tons les chrétiens qui gémissaient sous le joug mu- 
sulman, et lui avaient promis que partout où il frap- 
perait du pied la terre, il en ferait sortir des soldats. 
Cëtait là vraiment la grande politique ; et si alors les 
royaumes de Castille et d'Aragon avaient été réu- 
nis comme ils devaient l'être, c'en était fait de la 
domination des Mores eu Espagne. Malheureuse- 
ment don Alonso ne commandait qu'à un petit 
peuple épuisé par ses exploits, et ses auxiliaires le 
Rompaient, mais ils le trompaient de bonne foi. 
Ijes Mozarabes avaient trop présumé d'eux -mé- 
ifnes; ils croyaient que pour devenir soldat il suf- 
fisait de prendre les armes; le roi, de son côté, 
eut le tort de ne pas se rappeler que sans la disci- 
pline et l'expérience le nombre est bien plus nuisi- 
ble qu'utile : l'expédition eut le résultat que devait 
amener cette double faute. Parti de Saragosse au 
printemps de l'année 1 125, avec quatre mille cheva- 
liers seulement, la fleur de sa noblesse, don Alonso 
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traversa les royaumes de Valence et de Murcîe, en- 
traînant à sa suite les Mozarabes par milliers ; il avait 
plus de cinquante mille hommes quand il arriva 
devant Grenade, qu'il bloqua pendant dix-sept jours. 
Le gouverneur de Grenade prit de telles précau- 
tions contre les chre'tiens de cette ville, qu'il empê- 
cha la révolte sur laquelle comptait le roi ; et Tar* 
raëe des Almoravides, conduite par Temim, fit lever 
le siège. Don Alonso erra long-temps dans les mon- 
tagnes, toujours harcelé, victorieux en rase campa- 
gne, échouant devant la moindre place; il menaça 
successivement Âlcala, Luques, Lucena, remporta 
sans aucun profit une grande victoire à Lyrena, 
descendit la rivière de Motril jusqu'à son embou- 
chure dans la Méditerranée, et de là, pour donner 
le change à Temim, il marcha sur Vêlez -Malaga. 
Pendant que les Almoravides se jetaient dans cette 
direction, il revint à grandes journées auprès de Gre- 
nade, qu'il espérait alors surprendre. Les Mozarabes 
devaient être bien nombreux dans ce pays, car ja- 
mais le roi ne manqua de vivres; et quelque dé- 
tour qu'il fît, de nouveaux renforts lui donnèrent 
toujours la supériorité sur les Almoravides; mais 
leur multitude finit par l'embarrasser, les maladies 
se mirent dans son camp ; il reconnut l'impossibi- 
lité de rien établir de durable à une si grande dis- 
tance de sa frontière, et il s'en retourna par le che- 
min qu'il avait tenu pour venir, après quinze mois 
d'une campagne aussi glorieuse que stérile. 
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Ce fut à la suite de cette expédition que les Almo- 
ravîdes déportèrent en Afrique la plus grande parlie 
des Mozarabes de Valence et d'Andalousie. Comme 
on l'a vu, les chrétiens n'avaient pas su profiter large- 
ment des avantages que leur offrait cette population 
amie, répandue au milieu des infidèles ; ils ne per- 
dirent ainsi pas grand chose par une mesure qui pa- 
l'ait au premier coup-d'œil changer du tout au tout 
l^ur situation. Le système mesquin qu'ils avaient 
Suivi jusqu'à ce moment devint alors rationel; ils 
'^ caractérisaient par une comparaison pittoresque. 
** C'est, disaient-ils, grain à grain que l'on doit man- 
8^r la Grenade.» Don Alonso-le-Batailleur, que son 
S^nie portait à de plus grandes choses, lut bien 
^Wigé de se borner au genre de guerre qui convenait 
^ ses sujets. Il ne sortit plus de l' Aragon, dont il n'é- 
*^ndit même pas les limites au-delà de celles qu'il 
*Ui avait déjà données, mais il nettoya le pays et 
^hassa les musulmans de tous leurs postes, dans les 
^allées de la Sègre et de la Cinca. Fraga l'occupait 
depuis une année lorsque Yahia-Aben-Gania, succes- 
seur d'Abou-Tahir-Temim dans le commandement 
des Almora^4des d'Espagne, arriva au secours de 
Cette place importante. La bataille se livra sous les 
titiurs de la ville, le 7 septembre de l'an 11 34; les 
chrétiens y furent battus, et don Alonso y périt pro- 
Hablementf car jamais on ne le revit depuis. 

Il ne laissait pas d'enfans. A sa mort, les Navar- 
«*aîs se choisirent un roi de la race de don Sancho- 
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le-Grand. L* Aragon resta en partage à son frère do^M 
Ramiro-le-Moine, qui trois années plus tard se dé — 
chargea du fardeau de la couronne sur don Ramocza 
Berenguer, comte de Barcelone, époux de sa fill^Bi 
unique, doiia Petronilla. La séparation de la Na- 
varre fixa pour toujours la limite de cet Etat, qui n'a , 

vait plus de contiguité avec le territoire des Mores—. 
La réunion de la Catalogne avec T Aragon compensa, 
et bien au-delà, cette diminution de la puissaoc^^m 
aragonaise. Tandis que les rois de Navarre étaiei^^i 
condamnés à ne plus jouer désormais qu'un rôl.« 
très - secondaire , souvent même fâcheux dans l.e 
grand drame de la restauration espagnole, les rois 
d'Aragon devenaient les instrumens les plus actifs 
de la conquête. Toute la partie orientale de la Pénin- 
sule leur était forcément dévolue, et ils ne failUrent 
point *à leurs destinées. 
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CHAPITRE VI. 



L^EMPEREUR DON ALONSO REMONDEZ. 

Conquête de Tortosa et de Lisbonne. — Les Almohades. 
(1187 à 1157.) 

Jamais la Providence ne signala sa protection en- 
'8 l'Espagne chrétienne plus visiblement que pen- 
fit le règne de don Alonso l'empereur. Ce prince 
lit succède Tan 1 126 à sa mère dona Urraca, dont 
)ccupait dëjà en grande partie le royaume depuis 
^ II 17. Il s'en assura la possession tranquille 
* un traite avec son beau-père don Alonso-le- 
lailleur, et ne fit aucun mouvement jusqu'à la 
•n de ce grand roi ; mais dès que don Ramiro-le- 
nne eut pris la couronne d'Aragon, et que les Na- 
raïs se furent donne' un chef à part, don Alonso 
mondez éleva la prétention d'être reconnu comme 
iverain de toute l'Espagne sous le titre à^empe- 
f qu'avait porté son aïeul don Alonso VI. Le 
ment était mal choisi pour rétablir la suzeraineté 
la Castille sur les autres Etats chrétiens. Le comte 
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de Portugal, don Affoiiso Enriqucz, euûé par sa 
victoires, secouait les liens de la vassalité et se di 
clarait roi indépendant aux acclamations de ses sl 
jets; le roi de Navarre don Garcia, auquel avait ë' 
promis la succession au trône d'Aragon, repou^ 
sait toute proposition daccommodement (i). D(i 
Alonso Remondez fut obligé d'en venir aux arme 
Il détacha d'abord de la ligue don Ramon Berer 
guer, comte de Barcelone, en lui ménageant U 
moyens d'épouser doua Petronilla, l'héritière d'Ari 
gon, et il reçut son acte de foi et hommage au pri 
de ce service ; ensuite il attaqua les rois insoumis d 
Navarre et de Portugal. Une guerre longue, achai 
née, commença donc au sein des Etats chrétiens poi 
la possession d'un titre ; cette guerre aurait livré - 
frontière sans défense aux attaques des Mores, si à 
même époque il ne s'était pas formé en Afrique uc 
nouvelle secte religieuse qui absorbait toute l'attet 
tion des maîtres âk l'Espagne musulmane. C'était • 
secte des Almohades, disciples d'unprédicantdeSoi 
xïomxaéAbdallah-el'Mehedi. Depuis l'an 1 120 que < 
Mehedi avait passé de la prédication aux armes, i 

(^i) Nous ne donnons point ici les évènemens dans lei 
ordre chronologique, mais dans leur ensemble; don Alonf 
fut reconnu comme empereur à plusieurs reprises, mêir 
dès l'année if35. U n'en est pas moins exact de dire f« 
les guerres qui troublèrent son règne, jusqu'en l'année ii^" 
eurent pour objet de rétablir de fait une suzeraineté que h 
autres princes éludaient ou repoussaient. 
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puissance des Almoravides chancelait. Les succès du 
roi don âIoDwSO -le- Batailleur avaient tenu en partie 
à ce que Abou-Tahir-Temim négligeait les affaires 
de son gouvernement pour appuyer en Afrique son 
frère le sultan Ali contre ces menaçans réformateurs. 
L'importation des Mozarabes andalous, qui mettait 
à la disposition des Almoravides une force nouvelle 
et parfaitement sure, lorsqu'on l'employait hors de 
l'Espagne, avait permis pendant quelque 4emps de 
maintenir au complet les garnisons espagnoles, et 
Yahia-Aben-Gania, successeur de Temim, profita 
de ce rëpil, comme on Ta vu plus haut, pour arrêter 
les Aragonais devant Fraga, sur le Bas-Ëbre ; mais 
la réserve des Mozarabes s'épuisa sans que les AI- 
mohades fussent anéantis : bien loin de là, ils 
marchèrent à pas de géant. Yahia-Aben-Ganîa, qui 
chaque jour envoyait des renforts de l'autre côté du 
"étroit, conservait à peine les moyens suffisans pour 
soutenir en Espagne la domination des Almoravides, 
^^ milieu de peuples désaffectionnés. C'est ainsi 
q^'il n'entreprit rien de vraiment important pendant 
^ ^tie la guerre civile mettait les chrétiens aux prises 
I ^o avec l'autre ; l'empereur lui enleva même en 1 142 
'* ville de Coria, Tune des bonnes forteresses de 
** Vallée du Tage. Lorsque le travail de la reconsti- 
tution d'une monarchie chrétienne fut terminé, en 
^^44) 1^5 affaires des Almoravides étaient au plus 
'^^s en Afrique : le sultan Ali était mort de chagrin, 
*^schfin, .son fils, fuyait devant Abdelmoumen, le 
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sultan des Almohades. Yahîa-Aben-Gania 
comme bloque en Andalousie, oii Temper 
porta des coups terribles. Enfin les Almoha 
rent éclater une révolte dans les Algarves po 
ses, et à ce signal tous les Mores, animés de 1; 
des Almoravides, essayèrent de secouer le j( 

De toutes parts il surgit un prétendant < 
du temps de la dissolution de Tempire omm 
faudrait enregistrer plus de vingt noms dai 
page, si Ton voulait tenir compte de tous ce 
la faveur capricieuse des peuples mit tour à 
la tête d'une province, d*un district ou d*un 
ville. Don Alonso Remondez les appuya toi 
cessivement et même ensemble, sans s*inqui 
faire combattre ses Castillans en même tem^: 
deux partis opposés. Outre l'avantage de prc 
ainsi la confusion, et de détruire ses ennen 
par l'autre, il obtenait, pour chaque troup 
envoyait, des cessions de territoire. Yahia-Al 
nia faisait tête partout avec une énergie et un< 
leté dignes d'un meilleur succès, mais le 
coup des victoires des Almohades en Afrique, 
tit entièrement. Le dernier sultan almoravide, 
Ishak-Ibrahim, périt au mois de mars ii46, 
cré dans son palais de Maroc, dont les portes 
été livrées, dit-on, par la garde mozarabe; 
fut alors réduit à suivre* l'exemple des révol 
dalous : il réclama Talliance de l'empereur. 

Un prince politique, tolérant, maître de 
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lion, comme Tavait ëtë don Alonso VI, pouvait en 
cette occasion mener à fin d'un seul coup l'œuvre de 
l'affranchissement de l'Espagne. Les Mores avaient 
prouvé, et dans leur e'tat d'indépendance et dans 
l'ctat de mudejares, qu'ils s'accommoderaient de 
la domination chre'tienne ; pourvu qu'elle s'exerçât 
avec modération, ils la prêteraient à celle des Afri- 
cains almoravides ou almohades ; toute la suite de 
ktir histoire le montre bien. Les Almoravides, plutôt 
que de céder aux Almohades, auraient passé sous le 
joug le plus honteux ; les uns et les autres ne tenaient 
9u'à une chose, leur religion. En les ménageant sur 
Ce point unique, l'empereur, chef de la confédération 
chrétienne, serait devenu aussi le chef de la confédé- 
ration des Andalous contre les Almohades, qui ne dé- 
guisaient plus leur projet de conquérir l'Espagne, et 
avaient fait passer une armée dans les Algarves. Une 
^u deux places de sûreté au milieu des Etats musul- 
»nans, voilà tout ce qu'il devait demander avec le tribut 
«t le commandement desforces militaires, tel qu'il ap- 
'partient à un suzerain. Mais don Alonso Remondez, 
^e l'histoire a fait beaucoup trop grand, n'avait re- 
cueilli que les traditions de la vieille politique en ou* 
bliant celles de son aïeul ; dans cette crise qui lui per- 
mettait de gagner des royautnes, il ne vit que le moyen 
d'arracher quelques lambeaux de provinces, et de 
s'enrichir par le pillage. Comme allié des Almoravi- 
des, il entra dans Cordoue au mois de janvier i i47f 
son premier soin fut de saccager la ville ; ensuite il 



fît cëlébrer une messe solennelle dans la raosqu^^f 
d^Abderrahman, satisfaction puérile et k certaiiM.^ 
égards impie, car en profanant un temple musulma -ma 
il fournissait Toccasion de profaner une ëglise; sa 
conduite affaiblit beaucoup les Âlmoravides, qum « 
pour le chasser de Cordoue, lui donnèrent esn 
échange le château de Baeza. Ici encore, don Alonso 
montra peu de caparitë. Baeza est situé en arrièr-c 
de la Sierra-Morena, chaîne de montagnes imprat- 
ticable, dont il n'occupait pas les défiles ; y jeter 
une garnison, c'était l'aventurer a toutes les chances 
de la guerre, sans se réserver la possibilité de la 
soutenir. Il donna la même année une nouvelle 
preuve de son absence de vues militaires. Pendai^t 
que les Almohades s'emparaient méthodiquement de 
l'Andalousie orientale, du Portugal et de l'Estram^- 
doure, don Alonso, qui était menacé au centre ^^ 
sur l'un des flancs de ses Etats, n'imagina rien d^ 
mieux que d'employer toutes les forces chrétîenn^^ 
dont il disposait à faire le siège d'Alraeria, c'est-à-- 
dire à renverser un ennemi de l'ennemi commue*-? 
et à s'enfoncer encore plus loin sans assurer s^^ 
communications. La marine des Génois et celle des 
Pisans réunie ^ la marine des Gitalans, firent réussît . 
celte entreprise ; Almerîa fut enlevée d'assaut en oc^' 
tobre ii47 : on passa la garnison au fil de l'épee. 
Les Castillans occupèrent la forteresse, et les alli^^ 
s'en retournèrent chez eux; c'était une troupe d^ 
plus compromise sans aucun profit, car elle «e 
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pouvait être ravitaillc^e facilement par terre, et la Cas- 
tille n'avait alors aucune possession maritime. 

Les affaires de Portugal et celles d'Aragon étaient 

conduites bien plus sagement par le roi don Affonso 

Enriquez et le prince don Ramon Berenguer (i). En 

Portugal, le roi, profitant de la relâche d'une flotte 

qui portait des croises allemands et anglais, s'empara 

de Lisbonne, d'où il expulsa les Mores, à l'excepr 

tien d'un petit nombre de misérables qu'il parqua 

dans le quartier appelé de leur nom, a Mouraria. 

Cette importante conquête se fit en même temps 

que celle d' Almeria ; elle facilita l'occupation de tout 

'e pays qui est^situé au nord du Tage; les Portugais 

* c?tablirent solidement sur la ligne du fleuve, et ne 

'ardèrent pas à pousser au - delà. Comme tous leurs 

^^ups tombaient sur les Almohades, ce furent eux 

9^i servirent le mieux les intérêts de la ligue chré- 

^^nne, quoiqu'ils se tinssent d'ordinaire, et avec 

'•^tentîon, en-dehors du cercle d'action de Tempe- 

'"^^r. Les Aragonais, de leur côte', sans se pre'occu- 

P^^r davantage de la tempête qui grondait au midi 

^^ l'Espagne, poursuivaient leur but constant, ce- 

*^i de s'emparer du cours de TEbre. Ils l'atteigni- 

*^^nt à la fin de l'anne'e ii49» ^^ se rendant maîtres 

^« Torlosa (i), de Mequinçnza, de Lerida et de 

(i) Don Ramon Berengaer ne prit jamais le litre de roi 
^'Aragon. 

(2) 3i décembre 11 48. 
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Fraga (i). Suivant la méthode qui prévalait alors, . 
Mores furent chasse's de ces trois villes; on n* 
laissa que dans les campagnes, où même il en re 
un fort petit nombre. Les années suivantes, don E 
mon Berenguer acheva la conquête des vallées de 
Sègre, de la Ginca et des montagnes de Tarragoi 
Dans ce dernier canton, qui offrit quelque difficul 
les Mores conservèrent, à ce qu'il semble, de for- 
positions, car ils se révoltèrent dix-sept ans pi 
tard, et l'on fut alors obligé de les expulser, j 
mois d'août i453 tout était fini de ce côté. Le prin 
d'Aragon tourna ses regards ailleurs; les guerres < 
Navarre et de Provence l'absorbèrent entièremeni 
Dans l'intervalle, les Almohades avaient fait ( 
grands progrès, malgré les efforts des Almoravides 
ceux de leur allié, l'empereur don Âlonso Remoi 
dez. Cordoue était tombée entre leurs mains, Ja< 
ensuite; Yahia-Aben-Gania, retiré à Grenade, avî 
succombé glorieusement sous les murs de cette vill 
Almeria était assiégée. Les garnisons chrétienn 
que l'on avait jetées au milieu des garnisons must 
mânes craignaient à chaque instant de se voir ti 
hies par ceux - là mêmes qu'elles défendaient ; ell 
réclamaient des secours ; mais don Alonso, como 
s'il eût été tranquille en Andalousie, s'était folieme 
engagé dans une alliance offensive avec TAragc 
contre la Navarre, et il ne pouvait se tourner d'i 

(i) 24 octobre 1 149. 
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<^ôlé sans se découvrir de l'autre. Son aveugle ambi- 
tion lui faisait commettre faute sur faute ; ainsi, tan- 
dis que son intërét devait le porter à se lier sincère- 
ment avec Te'mir de Valence et Murcîe, Moham- 
^ed-Aben-Mardenis (i), le seul adversaire des Al- 
^ohades qui fût alors à la tête d'une force respecta- 
*^le, il rëglait d'avance entre lui .et le roi d'Aragon 
*^ partage des étais de ce prince, partage ridicule qui 
^appelle la fable de Tours et des deux 'chasseurs. 
Cependant la nécessité lui amena pour auxiliaire le 
iDéme Mohammed. Ils dirigèrent ensemble plusieurs 
expéditions, depuis Tannée ii5i jusqu'en iiSy, 
3ans réussir à dégager Almeria, ce qui était le but 
principal de l'empereur. C'est au retour de Tune 
de ces courses ttialheureuses que don Alonso. Re- 
inondez, épuisé de fatigue, s'arrêta sous un chêne 
dans le défilé de Puerlo-Muradal, au centre de la 
Sierra-Morena ; comme il se couchait pour raourii, 
on lui apporta de tristes nouvelles, Almeria venait de 
se rendre. Les auxiliaires d'Aben-Mardenis avaient été 
Tnassacrés à Grenade. Toutes les villes où il avait mis 
garnison, Baeza et Ubeda entr autres, tombaient au 
pouvoir des Almohades. De ses conquêtes, Tempe- 
reur ne possédait plus qu'une petite langue de terre 
entre les montagnes de Tolède et la Guadiana. L'en- 
droit où il expirait ne lui appartenait même plus. Il 
rendit Je dernier soupir le 21 août de Tannée 1 iSy, 

(1) Les auleurs espagnols TappelleDt le Roi-Loup, 
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au bruit de Tarmëe ennemie qui s'approchair. Son 
testament couronna les erreurs dont sa vie est pleine. 
Ce roi, qui n'avait pas laisse un instant de repos à 
l'Espagne chrétienne, sous le prétexte d'y rétablir 
Tunité, partagea ses royaumes entre ses deux fils. Il 
donna la Castille à don Sancho Tainé, et le reste à 
don Fernando, et sur son lit de mort il put voir les 
chevaliers castillans et les chevaliers léonais, l'ins- 
tant d'auparavant frères d'armes, comme leurs nou- 
veaux souverains, se diviser en deux camps pour 
commencer la guerre civile. 
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CHAPITRE VII. 



DON AlONSO-LE-NOBLE, ROI DE CASTILI.E. 



Bataille d*AIarcos. — Bataille de las Navas de Tolosa. 
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)on Sancho, surnomme le Désiré, ne fit que pas- 
sur le trône de Castille. S'il eût vécu, peut-être 
ait -il rëparé la faute de son père; car, en une 
le campagne, il réduisit le roi de Léon et celui 
Navarre à le reconnaître en qualité d'empereur , 
s la mort le surprit le 3o août ii58. Son fils et 
successeur, don Âlonso, était alors âgé de deux 
. Don Sancho n'avait donc fait par ses victoires 
Irriter des voisins toujours puissans ; il laissait la 
tille livrée à tous les orages d'une longue mino- 
, et son fils entre les mains d'un tuteur infidèle, 
idant onze années les Etats chrétiens offrirent 
îpectacle du pêle-mêle le plus honteuxj des no- 



blés qui vendaient leur roi, un oncle qui dépouillai ~^ 

son neveu/ des princes qui se disputaient la pro 

priëté d'une ville avant de l'avoir conquise, cl 
combattaient sous tes yeux des Mores. II y avait er 

Espagne cinq rois chrétiens tous armes les uns con 

tre les autres, sans parler des factions qui divisaien^HI 

la Castille en deux partis sous les bannières de Cas 

tro et de Lara ; le roi de Portugal revendiquait unp=— s 
indépendance absolue contre la prétention du ro:^S 
de Léon d'être son suzerain ; en outre chacun d'euii^^ 
voulait empêcher l'autre de s'agrandir aux dépen^^ 

des Mores le long de la Guadiana; le roi de Na 

varre cherchait à enlever quelques lambeaux de 1^^ 
Castille sur lesquels le roi de Léon étendait la rnainH» 
comme se les réservant par droit d'usurpation; Ip^s 
roi d'Aragon demandait chaque année à être relevœs^ 
de son hommage envers le roi de Castille, et celui- — 
ci interdisait au roi d'Aragon toute attaque sur Ishb- 
frontière de l'émir de Valence, qui s'était fait vassaE 
de tous les deux, mais ne payait ni à l'un ni à Tâutrc^ 
le tribut stipulé. La majorité de don Alonso remic^ 
un peu d'ordre dans ce chaos ; elle en fit surtout dis- 
paraître le trait le plus odieux, les factions caslilla— 
nés fomentées et exploitées par le roi de Léon, mais» 
l'élat de guerre générale dura toujours, et devait en 
quelque sorte maintenir pendant tout ce règne la loi 
de réquilibre. 

Les Almohades n'avaient pas pu profiter du dé* 
sordre des chrétiens; ils étaient eux-mêmes occupés 
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^n Afrique par les Âlrooravides, qui reparaissaient 

'diitôt sur un point, tantôt sur un autre du vasre 

<?inpire de Maroc, et s'agitaient comme les tronçons 

d'un serpent. En Espagne, Ternir de Valence et 

Murcie, Mohammed-Aben-Mardenis, arrêtait aussi 

leurs progrès. Grâce à ces complications, le roi de 

Lëon avait gagne du terrain eiiEstramadure, et le roi 

de Portugal dans TAlentejo. Albuquerque, Alcan- 

tara, Elvas, Evora, Badajoz même étaient successi- 

ment venues au pouvoir des chrétiens ; cette dernière 

ville leur fut enlevëe presque aussitôt après. L'an 1 1 70, 

les choses changèrent de face. 

Yousef-Abou-Yacoub, sultan des Almohades, alors 
plus tranquille dans ses Etats d'Afrique, tourna son 
attention sur l'Espagne. Le premier pfince qu'il at- 
taqua fut Mohammed-Aben-Mardenis. Pendant que 
Yousef envahissait le royaume de Murcie, le roi 
d'Aragon réclamait de l'ëmir, les armes à la main, 
*ous les tributs arriëre's, et s'emparait, en nantisse- 
ment, des places de la vallée de l'Ebre. C'est alors 
qu'eut lieu, à l'instigation de Mohammed, la révolte 
des Mores mudejares dans les montagnes de Tarra- 
gone et de Tortose ; elle n'empêcha pas le roi d' A- 
'^on de conquérir le territoire qu'il convoitait, 
^ est-à-dire toutes les vallées des affluens de l'Ebre. 
Mohammed-Aben-Mardenis se voyant pressé des 
deux côtés, abandonné par son suzerain le roi de 
^stille, se retira dans les îles Baléares, livrant Va- 
*^iice aux Almohades. Mais avant de déserter la lutte. 



il fit une chose qui montre bien quel parti les chwré 
tiens pouvaient tirer de leurs relations avec les Mores, 
s'ils les avaient conduites avec bienveillance. Il céda 
en toute souveraineté la ville d*Albarracin et son 
district, la plus importante forteres^ de TEspa- 
gne (i), à un chevalier aragonais dont il avait eu à 
se louer, don Pedro Ruisb-d'Azagra. Tout ce qui 
forme aujourd'hui le royaume d'Aragon et la prin- 
cipauté de Catalogne se trouva donc alors définiti- 
vement acquis aux chrétiens. De ce côté, la frou- 
tière suivait la ligne des montagnes ; Alcaniz et Gan- 
tavieja étaient les boulevards des chrétiens, Morella 
le boulevard des Mores. Albarracin et Teruel ser- 
vaient de postes avancés qui menaçaient Valence. 

Dans l'ouest, les Portugais poussèrent un peu 
leurs conquêtes, mais le roi de Léon rétrograda 
jusque sur le Tage. La trahison des mudejares d(5 
Badajoz avait fourni aux Almohades le moyen de re- 
prendre l'avantage de ce côté. C'est un des rares 

(i) Albarracin est situé au centre de la grande chaîne de 
montagnes qui traverse FEspagne, du nord - ouest aa sod" 
est, et en forme comme l'échlne. Trois fleuves et une ri- 
vière prennent naissance presque au pied de la forteresse : 
]e Tage, le Jucar, le Guadalaviar et le Xiloca, qui va se je- 
ter dans l'Ëbre, auprès de S^ragosse. Ainsi, Albarracin, q"' 
est situé lui-même dans une position inaccessible, commande 
quatre vallées qui donnent accès dans le royaume de Cas- 
tille, dans celui de Murcie, dans celui de Valence et dans 
l'Aragon. 



s 



( M'5 ) 
exeTuples du manque de foi de cette nation qui, par 
un contraste singulier, ne pouvait supporter le joug 
de ses maîtres naturels, et servait assez fidèlement 
les chrétiens, même dans les circonstances diffi- 
ciles. Ici la rivalitë des rois de Portugal et de I^ëon 
mettait les habitans de Badajoz dans une position 
exceptionnelle; entre ces deux souverains qui les 
tiraillaient, et les Almohades qui les menaçaient d'une 
ruine complète, ils n'ëtaient pas maîtres de choisir. 
Malgré cet échec, le roi de Léon, retranché der- 
rière le Tage, avait encore une meilleure frontière 
que le roi de Caslille. Celui-ci ne possédait du cours 
de làGuadiana qu'une très-petite partie, et les héroï- 
ques efforts des chevaliers de Galatrava lui conser- 
vaient avec peine ses forteresses au-delà de la Sierra de 
Tolède. Cuença, ville considérable, située au milieu de 
^ettemême chaîne de montagnes, était comme une 
^pine dans ses chairs. Il sacrifia pour l'arracher son 
Ji'oit de suzeraineté sur l' Aragon ; et après neuf mois 
^'un siège que l'assistance des Aragonais lui permît 
^e conduire à terme, Cuença se rendit le 3o octo- 
^ï*e de l'an 1177 : Alarcos, Iniesta se soumirent à la 
^^ite de cet exploit; la Guadiana devint la limite des 
possessions chrétiennes. Le pays compris entre ce 
fleuve et la Sierra-Morena, dans la nouvelle Cas- 
lille, prit alors le nom de Marche, qu'il conserva 
Sous une forme corrompue (la Manche). Les Almo- 
Hades occupaient sans contestation les royaumes de 
Valence et de Murcie, toute l'Andalousie, l'Ëslrama- 



àoun en-deçà du Tage et les Algarves. Ijeurs Etats 
espagnols dessinaient un croissant, dont Alcantara 
et Morella formaient les deux pointes. 

On combattit de part et d'autre pendant des an- 
nées sans rien changer à ces positions ; chacun était 
occupé chez soi, et la guerre sur les frontières ne se 
faisait que par des bandes : les ordres religieux d'an 
côté (i), les alcaïds fronterisos de l'autre. Une ex- 
pédition que Yousef-Abou-Yacoub entreprit contre 
le Portugal, en ii84> lui coûta la vie; les Portugais 
pénétrèrent alors dans les Algarves, mais les Almo- 
hades rétablirent prompteraent leurs affaires sous la 
conduite de Yacoub-AImanzor. Ce grand monarque 
écrasa les révoltes des Almoravides en Afrique, puis 
il se retourna contre le roi don Alonso de Castille, 
qui arait eu l'imprudence de le provoquer. Il le bat- 
tit à la journée d'Alarcos, le i8 juillet iiqS, d'une 
manière si cruelle, qu'il le força d'abandonner tou^ 
tes ses places au-delà du Tage, et de conclure, à des 
conditions onéreusse, une trêve de onze ans. 

La victoire d^Alarcos marque Tapogée de la puis- 
sance des Almohades en Espagne. Depuis trois siè- 
cles , les armes chrétiennes n'avaient pas subi une 
pareille humiliation; et siYacoub-Almauzor, prince 



(i) Chaque royaame chrétien avait le sien : le Portugal 
l'ordre d'Avis, Léon l'ordre d'AIcantara, la Castille l'ordre 
de Saint- Jacques et celui de Calatrava, l' Aragon l'ordre de 
Monréal ou du Temple. 
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chevaleresque , avait pu dompter les instincts des- 
tructeurs de son peuple, les conséquences de la dé- 
faite de don Alonso devenaient incalculables, car, 
loin de produire leur effet accoutume , les progrès 
des musulmans envenimèrent la haine que se por- 
taient l'un à l'autre les rois de Castille, de Lëon et 
de Navarre : mais , en ravageant le pays situe entre 
le Tage et le Duero, les Almohades s'étaient été le 
moyen d'y subsister; ils rentrèrent dans leur lit 
comme un torrent. 

Cependant, par leur alliance avec les rois de Léon 
et de Navarre, ils conservaient le moyen de nuire à 
laCastille, sans courir aucun risque. Don Âlonso ne 
comprit point qu'il était de son devoir, comme de 
sou intérêt pressant , d'ôter tout prétexte à ces liai- 
sons impies; la soif de la vengeance, un aveugle be- 
soin de s'agrandir le portaient sans cesse à batailler 
contre ses voisins : il pressa si vivement le roi de 
Navarre , qu'il le jeta tout - à - fait dans les bras des 
Almohades; et l'on ne peut nier, malgré le côté ro- 
manesque de l'aventure, que don Sancbo VU ait 
passé plusieurs années à la cour de Maroc, pour sol- 
liciter la main d'une fille de Yacoub*Âlmanzor. Ces 
déplorables luttes, ces négociations déshonorantes 
durèrent aussi long-temps que la trêve accordée au 
roi de Castille ; elles ne cessèrent qu'à la voix du 
souverain pontife, qui, du haut de la chaire de saint 
Pierre , s'adressant à la ville et au monde , urbi et 
crbi, proclama la guerre sainte contre les infidèles. 
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Il était temps qu'une autorité presque divine ram^. 
nât la concorde parmi les princes espagnols : le 
nouveau sultan des Almohades, Mohammed-Anna- 
sirledin-Allah (i), faisait d'immenses préparatifs; 
dans toutes les mosquées d'Occident, les imams 
avaient appelé à YAlgihed\es sectateurs du prophète, 
et la tempête qui allait fondre sur l'Espagne mena- 
çait l'Europe entière. 

Ce moment est un des plus glorieux dans toute 
l'histoire de la papauté. Jamais croisade plus oppor- 
tune que celle-là n'avait été prêchée ; jamais les pa- 
pes n'étaient intervenus avec plus de justice et de 
désintéressement dans le gouvernement temporel de 
la société chrétienne. La force bienfaisante du ca- 
tholicisme se révéla^ en cette circonstance, sous son 
plus beau jour : des passions invétérées vaincqes par 
la seule parole d'un vieillard; l'unité de l'Espagne 
se reconstituant d'elle - même , sous le signe de la 
croix , lorsque les sanglans efforts de la politique 
n'avaient abouti qu'à creuser de plus profondes se'- | 
parations; les peuples' avertis du danger commun, ^ 
qu'ils ne soupçonnaient point, convoqués à un ren- \ 
dez - vous guerrier, ce fut un grand et noble spec- 
tacle. Toutes les routes qui conduisaient à Tolède 
se couvrirent de chevaliers; les environs de celle 
ville se remplirent de troupes. Au mois de mai de 
Tannée 121 2, il s'y trouvait rassemblés et enrôlés, 

(i) Protecteur de la foi de Dieu. 
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^ous les bannières de chefs cëlèbres, plus de cent 
xiille ultramontains , presque tous Français. Les ren« 
Ebrts de Portugal , de Lëon , de Navarre et d'Ara- 
gon arrivèrent successivement; les deux premiers 
conduits par deux infans, les autres par les rois en 
personne. L'armée dëcampa le 20 juin, et se dirigea 
par la Sierra-Morena pour pénétrer en Andalousie. 
Gagner le cid en un seul jour, sur un champ de 
bataille, convenait mieux aux chrétiens de ces temps 
que la pratique persévérante des vertus humbles du 
christianisme. Il faut bien le remarquer, la religion, 
qui faisait faire alors de si grandes choses , n'avait 
pas encore pénétré dans les cœurs; elle était un 
drapeau à Tombre duquel venaient complaisamment 
se ranger beaucoup de mauvaises passions, et, mal- 
heureusement, elle-même en inspirait d'autres. Ainsi, 
dans cette armée que guidaient des prélats avec les 
pieuses enseignes de leurs églises , l'amour du pil- 
lage était le véritable mobile de chaque soldat, et la 
férocité, naturelle à l'homme de guerre, était exci- 
tée par des prédications fanatiques où Ton donnait 
pour cri d'armes : Point de quartier! Don Alonso 
apprit bientôt ce que valaient de pareils auxiliaires 
la veille et le lendemain d'un jour de combat. Il 
avait eu bien de la peine à empêcher les uitramon- 
tains de ruiner complètement le royaume de To- 
lède, où ils cantonnaient : dès les premières mar- 
ches, ceux qui étaient avec l'archevêque de Bor- 
deaux et l'évêque de Nantes se rebutèrent à la vue 
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d'un pays stërile, et les promesses du roi ne les 
amenèrent pas plus loin que Calatrava. Ils reprirent 
la route de leur patrie ^ ehar^'s du butin de Mala- 
gon et de Calatrava , que don Alfonso leur aban- 
donna sans se rien rëserver. Les croisés du Langue- 
doc, du Viennois et du Dauphinë, restèrent seuls 
avec leur chef, Tarchevêque de Narbonne » et quel- 
ques Poitevins. Un écrivain contemporain prétend 
que la cause du mécontentement des deux évéques 
fut la capitulation que don Alonso accorda au gou- 
verneur de Calatrava ; capitulation bien innocente, 
puisqu'en échange d'une bonne forteresse capable 
de résister long-temps encore, de grands magasins 
de vivres et de richesses considérables , les Mores 
n'obtinrent que la vie sauve et le droit de se retirer. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'à Malagon les ul- 
tramontains n'avaient pas voulu entendre parler d a- 
rangement , et ils n'y épargnèrent que trois person- 
nes, Talcaïd, qui leur livra le château, et ses deux 
fils. Malgré cette désertion, qui l'affaiblissait de qua* 
rante mille soldats, don Alonso continua sa marche, 
s'empara l'une après l'autre des places qui défen- 
dent les abords de la Sierra-Morena, et lui auraient 
rendu fatale une défaite en pays ennemi. La der- 
nière de toutes, Salvatierra, l'occupait, lorsqu'il 
reçut Tavîs que le suhan Mohammed- Annasir s'ap- 
prochait avec son armée. 

Entre eux se trouvait le défilé de Puerto-Mura- 
dal, passage dangereux qui ferme l'enlrée de l'An- 
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dalousie. Don Âlonso abandonna le siège de Sal- 
i^tierra pour gagner de vitesse les Almohades ; mais 
il avait été prévenu. Quand il arriva sur les hau- 
teurs de Puerto - Muradal, il découvrit le camp de 
Mohammed assis au pied de la montagne, en ar- 
rière du défile, dont Tissue était fortifiée de façon 
a la rendre infranchissable. De son côté, la con- 
trée n'offrait aucune ressource pour y faire vivre la 
multitude de ses soldats; les Almohades avaient, 
au contraire, derrière eux le pays le plus riche et 
le plus fertile de la Péninsule. Don Alonso pen- 
sait à se retirer, et il aurait été forcé de prolonger 
son mouvement de retraite jusqu'au-delà de la Gua- 
diana, lorsque la Providence lui envoya un berger 
[ on croit que ce fut saint Isidore ) pour lui indi- 
quer sur le flanc de la montagne un sentier ignoré, 
difficile, mais praticable. La scène des Thermopyles 
je renouvela. Le i4 juillet au matin, l'armée chré- 
ienne disparut aux yeux des Mores , qui la crurent 
în fuite; le soir, elle était logée en face d'eux, sur 
e revers des collines appelées las JSaças de Tolosa: 
îlle avait tourné le défilé. Deux peuples se trouvaient 
*n présence pour décider d'une seule fois le sort de 
l'Espagne, car on comptait plus de cinq cent mille 
liommes du côté des Mores, et tout ce qui pouvait 
porter les armes dans les royaumes chrétiens avait 
suivi les drapeaux de ses princes. 

La bataille s'engagea le i6 juillet, au point du 
jour, sur le signal du sultan. L'ordre des deux armées 
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elait à - peu - près le même, une ayant - garde et trof s 
corps de bataille ; Mohammed avait en outre une rë- 
serve composée de dix mille cavaliers de sa garde ; 
il rétablit auprès de lui, sur Véminence de Hisn- 
Alacab, derrière une palissade que liaient de grosses 
chaînes. Les Andalous étaient à Faiie droite, vis-à-vis 
le roi d'Aragon ; les Almohades au centre, vis-à-vis le 
roi deCastille; les Africains réguliers à Taile gauche, 
vis-à-vis le roi de Navarre. Cette disposition causa 
la perte du sultan : les Andalous méditaient depuis 
long -temps de le trahir; ils lâchèrent pied à la se- 
conde attaque , lorsque les chrétiens commençaient 
à plier, et que don Alonso, désespérant de la jour- 
née , ne cherchait plus qu'une mort glorieuse. Dès 
que les Andalous eurent quitté le champ de bataille, 
le centre des Almohades, pris à revers par le roi d'A- 
ragon, et menacé sur ses derrières par l'avant-garde 
chrétienne, se rompit, entraînant l'aile gauche dans 
sa fuite. Il ne restait que la réserve derrière son re- 
tranchement , dix mille hommes contre toute l'ar- 
mée, chrétienne ; l'issue ne pouvait être douteuse, 
mais la défense fut magnifique : ces dix mille hom- 
mes périrent jusqu'au dernier. Mohammed était assis 
dans sa tente sur son bouclier ; il regardait le mas- 
sacre des siens avec un œil calme, et répétait : «Dieu 
« seul est vrai, Satan est perfide! » Déjà les fers de 
lance brillaient à côté de lui; en ce moment, un 
Arabe lui amena son cheval, et lui cria : « Jusquesà 
« quand veux-tu attendre? les musulmans sont vain- 
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^ eus ! » Alors, le sultan se leva et s'enfuit. Les chr^- 
Ucns le poursuivirent jusqu'à la tombée de la nuit, h 
Quatre lieues des Navas de Tolosa ; mais ils ne pu- 
isent s*emparer de sa personne. Le chagrin devait 
tuer ce malheureux prince, qui mourut Tannëe sui- 
vante à Maroc, dans TAlcazar, où il s'ëtait confiné. 
Plus de deux cent mille musulmans restèrent sur le 
champ de bataille ou furent égorgés pendant la dé- 
route, sans miséricorde, car il y avait peine de mort 
portée d'avance contre quiconque ferait un prison- 
nier. La perte des chrétiens ne peut se calculer : le 
roi don Alonso déclare lui-même qu'elle fut de 
vingt - cinq hommes ; l'archevêque de Narbonne 
parle de cinquante tués, et d'autres relations con- 
temporaines en portent le nombre jusqu'à deux 
cents. A cette époque, on voulait trouver partout des 
miracles; il est vraisemblable que l'on inventa celui- 
là, le plus facile à faire admettre par des témoins 
oculaires, en attendant que la postérité en ajoutât 
d'autres pour rendre encore plus illustre une journée 
de laquelle on peut dater Taffranchissement virtuel 
de l'Espagne. 

Le partage du butin , après la bataille de las Na- 
vas, offre une circonstance remarquable. Don Alonso 
ne voulut rien prendre ; il réclama seulement l'Hon- 
neur de la victoire, Et en effet lui seul, des trois 
rois qui combattirent contre Mohammed , est inti- 
tulé, dans les chroniques, vainqueur de las Navas. 
Don Alonso, el de las ISai^as, c'est ordinairement 
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ainsi qu'on le désigne , de même que son trisaïeul 
du même nom est appelë vainqueur de Tolède, don 
Alonso, el de Toledo. Il porte encore trois autres 
surnoms : h Petit, à cause de sa longue minorité 
(comme notre Charles VIU); le Ban (el Bueno), \ 
cause de sa yaiflance; et le Noble, à cause de son 
dësintëressement. Maigre cette profusion d'epithè- 
tes, don Alonso ne se recommande à la postérité 
que par un exploit, fruit du hasard ; ses taleus étaient 
médiocreà, et son caractère vulgaire. 

Le parti qu*il tira de la victoire le montre bien. 
Toutes les populations se retiraient devant lui ; les 
garnisons des châteaux se rendaient pour être mas- 
sacrées; l'armée du sultan , dispersée sur toutes les 
routes de l'Andalousie, ne se ralliait qu'à Séville; 
c'était le moment de frapper un grand coup : don 
Alonso procéda comme en temps ordinaire. II. s'a- 
vança à petites journées, dévastant le pays, comme 
s'il n'en était pas le maître. A Baeza , il ne trouva 
personne pour défendre cette grande ville ; ses sol- 
dats eurent la barbarie d'y faire périr par le feu les 
blessés et les malades de l'armée moresque ; puis il 
évacua, on ne peut comprendre dans quel but, ce 
poste excellent, qui commande le cours du Guadal- 
quivir. Le 21 juillet il se présenta devant Ubeda, o& 
soixante mille hommes s'étaient renfermés. Un as- 
saut, livré le 28, rendit les chrétiens maîtres d'une 
partie de la ville : les Mores, qui conservaient intact 
le château, demandèrent alors à être reçus par le roi 
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de Castllle comme mudejares ; ils offraient une ran- 
çon d'un million de pièces d'or (i), somme (énorme 
pooT ce temps. Don Âlonso accepta ; mais les prë- 
lats de Tarmëe s'indignèrent d'un tel marche. Les 
paroles de l'un d'eux , l'archeTéque de Narbonne , 
méritent d'être citëes. « Cet arrangement ëtait fait 
contre Dieu , puisque dé cette manière on Tendait 
aux Mores non seulement des armes et des vivres 
(les armes et les vivres qu'ils possëdaient), ce qui 
est défendu par les canons sous peine d'excommu- 
nication, mais encore le pays à conquérir et le pays 
conquis, une portion de la ville étant de'jà gagnée 
et l'autre bien près de l'ôtre, suivant l'espérance que 
l*on en avait. Ainsi, plusieurs prélats commencèrent 
à réclamer contre la capitulation. Il ne nous appar- 
tient pas de dénoncer ici les chrétiens coupables 
d avoir fait conclure ce traité. Finalement, les rois 
reconnurent leur tort et firent un nouvel arrange- 
ment; à savoir, que les Mores paieraient la somme 
stipulée et sortiraient de la ville, qui serait détruite, 
emportant avec eux ce qu'ils pourraient de leurs 
biens-meubles. Par une disposition divine, il ar- 
riva qu'ils ne furent pas en état de tenir leur pro- 
messe, de façon qu'ils devinrent tous esclaves, et 
les chrétiens renversèrent les murailles de la ville. » 
Don Âlonso rapporte de plus qu'un grand nombre 
de ces malheureux furent égorgés. « Il en pérît là 

(i) i5,o5o,ooo francs, valeur intrinsèque. 
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certainement plus de soixante mille, entre ceux que 
nous tuâmes et ceux que nous fîmes esclaves, pour le 
service des chrétiens ou des couvens de la frontière. >» 

Toute l'histoire de l'Espagne est dans ces quel- 
ques paroles. On ne sait qui l'on doit accuser le plus 
des prélats, des rois ou du peuple ; mais si la guerre 
de l'indépendance dura hiiit cents ans, comme les 
Espagnols le rappellent souvent avec orgueil, pré- 
lats, peuple et rois de toutes les générations, à l'ex- 
ception de quatre princes (i), peuvent tous se re- 
procher de ne l'avoir pas finie en quelques années. 

Après la destruction d'Ubeda, la disette et la 
peste, sa fille, exercèrent de tels ravages dans l'ar- 
mée chrétienne, que don Alonso se hâta de repasser 
la Sierra-Morena : cette chaîne de montagnes forma 
sa frontière. Les Mores, préservés d'une ruine com- 
plète par la barbarie de leurs ennemis , rentrèrent 
dans toutes les places' de la vallée du Guadalquivir. 
Baeza, fortifiée de nouveau, soutint l'année suivante 
un siège heureux ; et le roi de Castille en revint à la 
petite guerre de postes , après avoir manqué les 
grandes opérations. Dans le cours de l'année I2i3, 
il prit d'assaut Duenas, la clé du défilé de Muradal, 
Isnabejor et Alcaras, aux confins de la Manche, 

(i) Don AloDso à la Maîn-Percée, don Alonso-le-Bâ- 
taîlleur, don Alonso-le-Sage et don Fernando-le-Catholi- 
que. Ceux-là forent véritablement des conqaérans, les au- 
tres n'étaient à vrai dire que des soldats ; on pourrait ajou- 
ter de quelques-uns qu'ils n'étaient que des bouchers. 
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:>rès des sources de la Guadiana, pendant que le roi 
le Léon s'emparait d*Âlcantara sur le Tagc : ce fu- 
rent là les derniers exploits de ce prince, qui aurait 
pu aller si loin. Il mourut le 6 octobre 12149 lais- 
sant à son fils don Ënrique quelques villes de plus 
qu'il n'en avait reçues de l'empereur son père, et 
un royaume ëpuisë par le passage des armées. Il de- 
vait s'ëcouler encore onze années avant que les fruits 
de la victoire de las Navas commençassent à être 
recueillis; mais le coup porté aux Almohades était 
mortel, et ce répit de onze années ne servit qu'à dé- 
velopper les germes de dissolution dans le corps de 
'empire musulman. Don Alonso-le-Noble donna , 
;ans le savoir, à son petit-fils saint Fernando, l'An- 
lalousie , les îles Baléares et Valence au roi d'Ara- 
gon, don Jajme-le-Conquérant. 



t/Vk W%'%/%/%&'W%/%%>%%Vt/V%>%^^M/^^V%/WWWVW\ WV%/%/V%/%WV%»W\Vl%^/%/v 



CHAPITRE VIII. 



DOH FERNANDO -LB-SAIMT, ROI DE GASTILLB. 
Conquêtes de Baeza, de Bada)Oz, de Merida.^Ghute des Almoravides. 

(iai4 â laSa.) 

En quittant l'Espagne pour retourner à Maroc, 
Mohammed-Annasir avait confie le gouvernement de 
ce pays à ses deux frères, Cidi-Abou-Mohammed- 
Abdallah et Cidi-Aboulola-Edris : le premier com- 
mandait à Valence et Murcie ; le second , à Sëville 
et dans l'Andalousie. D'autres princes de la maison 
royale et des seigneurs mores étaient à la tête des 
districts de ces deux grandes provinces ; par le fait, 
maîtres absolus chez eux, ceux-ci ne reconnaissaient 
de supérieur que de nom. Aucun ensemble ne ré- 
gnait dans leurs opérations; chacun se défendait 
comme il le pouvait contre les chrétiens, qui du 
reste se bornaient à des algaras. Le désordre le plus 
complet s'introduisit dans l'administration de l'Es- 
pagne musulmane, surtout en Andalousie ; la râpa- 
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të des gouverneurs n'avait d'ëgale que la vénalité 
es juges ; et les Almohades, de tout temps odieux 
jx Mores espagnols , achevèrent de se rendre in- 
>lërables. Cela dura autant que le règne du sultan 
^ben-Yacoub-Yousef-Almostansir-Billah (i), qui 
vait succède, le 25 décembre 121 3, kson père Mo- 
ammed-Annasir, et qui mourut le 6 janvier de Fan 
224 dans son palais de Maroc, oii il s'était occupé 
niquement à élever des troupeaux. A sa mort, les 
fricains élevèrent sur le trône son grand - oncle, 
bdelmelek-Abdelwahid (2). Celui-ci ne régna que 
squ'au 8 septembre de la même année. Cidi-Abou- 
[ohainmed-Abdallah , gouverneur de Murcie , s'é- 
it déclaré roi indépendant, sous le titre à'Aladel- 
iUah (3) : il ne se contenta bientôt plus d'un trône 
iurpé, fit déposer le sultan, et le remplaça. L'am- 
tien ne le portait pas seule à jeter ainsi dans l'Etat 
I trouble momentané ; il voyait que les AJmohades 
[aient à leur perte , par les excès de toutes sortes 
ixquels ils se livraient, et son désir était de réfor- 
er entièrement leur constitution vicieuse : mais dès 
Til eut touché à Tarche sainte des abus, les mêmes 
)mmes qui avaient travaillé à son élévation se tour- 
îrent contre lui. Son frère Aboulola - Ëdris se ré- 
Ita le premier ; et le sultan Aladel, pressé de toutes 



(i) Almostansfr-Billah, Protégé par Dieu, 
(a) Aèdelv^aldd, Esclave du (Dieu) unique. 
(3) Aladel' Billah, le Juste par Dieu. 
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parts , impuissant à réprimer à la fois les révohes 
des siens et les attaques des chrëtiens, recourut au 
remède qui avait tué les Ommiades, les Beni-Dyl-' 
noun de Tolède, les Beni-Abed de Sëville, les 
Beni-Houd de Saragosse , les Almoravides et Ben-- 
Mardenis de. Valence; il fit alliance avec le roi de 
Castille. C'était le moyen de prolonger un peu soa 
existence, mais pour être plus sûr de la perdre. Dans 
certaines positions, les plus grands hommes ven* 
dent ainsi leur avenir pour quelques jours de puis- 
sance. 

Le trône de Castille était alors occupé par un 
jeune prince entreprenant, plein de zèle pour sa re- 
ligion, ce qui ^e traduisait toujours, à cette épp- 
que, par une haine fanatique contre les Mores. Ce 
prince se nommait don Fernando; son père, don 
Alonso VIII, était roi de Léon; sa mère, dona Be- 
renguela, fille du roi don Alonso4e-Noble, avait h^ 
rite du royaume de Castille en 1 2 1 7 , après la mort de 
son frère don Enrique. Elle se distinguait, comme 
sa sœur Blanche , reine de France , mère de saint 
Louis, par une grande prudence dans les affaires 
intérieures du gouvernement et la vivacité de ses 
passions religieuses ; mais elle n'avait pas inspiré à 
son fils, comme la reine Blanche au sien, cette droi- 
ture chevaleresque, ce respect de la foi jurée qui ren- 
dit notre illustre et saint roi l'objet de la vénération 
des musulmans. Donllernando suivit sans scrupules 
la politique de ses prédécesseurs ; il donna la main 
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lous les partis , avec la ferme intention de les ex- 
oiter tour h tour dans son intërét unique , et de 
ir arracher, par la force ou par la ruse, toutes les 
les où il entrait comme allië. Rëuni d'abord aux 
roltës contre Abdallah - Aladel , il accueillit avec 
ipressement les propositions de ce dernier, qui 

oi&ait la cession de plusieurs places , et il en« 
ina dans cette coalition l'un des gouverneurs re- 
lies, Cidi-Mohammed, wali deBaeza. 
Mohammed, lorsqu'il ne possédait guère que la 
le de Baeza« en i225, s'ëtait fait vassal de don 
mando, sous la condition qu'il resterait le maître 
avilies qu'il occupait, et prendrait le quart des droits 
galiens dans celles qu'ils gagneraient à eux deux, 
avait aide le roi de Castille à s'emparer d'un grand 
tmbre de châteaux, entr'autres, de Quesada de 
»dar, d'Andujar et de Martos, postes très-impor- 
[I8, qui pouvaient servir à prendre par famine 
beda et Jaen, les deux grandes villes de ce district; 
lis don Fernando convoitait ardemment Baeza, 
son alliance avec Aladel lui fournit l'occasion d'y 
îttre le pied. Mohammed, devenu gênerai du sul- 
1, promit au roi de lui faire rendre sans-coup-fërir 
château de Capela, qui était au nombre dès pla- 
s cédées par le trdité des deux princes. Il donna 
ïme en garantie la citadelle de Baeza, où don Fer- 
ndo mit aussitôt une garnison sous les ordres du 
litre de Calatrava. Le commandant de Capela fut 

eiffet somm(^ par Mohammed, au nom du sultan, 
I. Il 



( i60 
d'accueillir Tarmëe chrëtienne ; mais il refusa d'obéir- 
Il n'en fallut pas davantage à don Fernando pour se 
prétendre dégagé de tout égard envers son vassal* 
Mohammed protesta en vain de sa bonne foi; ea 
vain s'employa-t-il loyalement au siège de la forte- 
resse , la citadelle de Baeza lui fut confisquée ; om 
ne lui laissa que le commandement de la ville , q\m^ 
les Mores continuèrent à vivre sous son autorité^ 
comme ceux des autres places conquises par soa 
aide , à l'exception de Martos , que le roi s'était ad- 
jugée pour la donner aux chevaliers de Galatrava. 

Cela se passait dans l'année 1227. Abdallah-Ala- 
del recueillait tout l'odieux de la conduite intéressée 
du roi de Castille. Déconsidéré aux yeux des musai- 
inans par son alliance avec les chrétiens, détesté des 
Almohades à cause de sa juste sévérité, abhorré de's 
Mores andalous parce qu'il était Âlmohade^ ce prince^ 
digne d'un meilleur sort, ne pouvait pas se soute- 
nir. Aboul-01a*Edris,son frère^ gagnait chaque jour 
du terrain. Le 5 octobre 1227, il fit éclater une ré' 
vôlte dans le palais même du sultan ; Aladel périt 
étranglé. En même temps, les habitans de Gordoue 
massacrèrent leur gouverneur, le seul des frères 
d'Aladel qui restât fidèle à sa cause.. AboulolaEdris 
fut alors proclamé sultan des*Almohades^ sousk 
nom d'jilmamounÇi). 

Jusqu'alors Aboul^Ola, dans son gouvernement 

.(i) Aimûmoun, Stable. 
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1* Andalousie, n'avait pris le contre-pied de son 
rère que pour se faire un parti ; mais il avait les 
aémes vues de reforme qu'Âladel , et il ne fut pas 
Jutôt monté sur le trône qu'il se mit à les exécuter 
▼ec encore plus de rigueur et de précipitation. Alors 
es fils du complot qu'il avait ourdi se renouèrent 
:ontre lui, suivant la loi naturelle des affaires de ce 
nonde. Les conjures proclamèrent sultan le frère de 
îTousef-Almostansir, Cidi-Abou-Zacaria-Yahia, avec 
e titre d*j4lmotesim*Billah (i). Yahia passa en Es- 
pagne, et y rassembla quelques troupes qui ne tinrent 
>as devant celles d' Almamoun. Battu à Medina-Sido- 
^ia, il dispersa ses bandes; et lui-même, retira dans 
les inaccessibles montagnes de Grenade, il attendit 
an moment plus favorable pour faire valoir ses droits. 
Mmamoun ne perdit pas le temps à le poursuivre; 
iï se porta contre le roi de Castille, qui assiégeait 
3aen, le repoussa, mit ordre à la dëfense des fron- 
tières, et passa en Afrique, où ëtait le véritable 
champ de bataille. Son entrée à Maroc fut celle d'un 
conquérant irrité : il mit à mort les cheiks des deux 
conseils supérieurs et tous leurs adhérens, abolit la 
Constitution oligarchique de l'empire, déclara im- 
posteur le Mehedi, prophète de la secte des Almo- 
hades ; enfin, il se fit maître absolu. Tout se soumit 
devant lui; mais, pendant son absence, il s'était 

{i) Almotesim-Billah, celui qui, avec^ l'aide de Dieu, se 
conserve pur de pëchë. 
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passé en Espagne des choses qui le forcèrent de 
revenir promptement dans ce pays des rëvolu- 
tions. 

Ses deux frères y gouvernaient en son nom, Gidi- 
Adou - Abdallah en Andalousie, et Cidi- Moham- 
med (i) à Valence. L'incapacitë de ce dernier parait 
avoir été grande dans tous les genres : faiblement 
attaqué par le roi d'Aragon, il s'était rendu son tri* 
butaire , ce qui avait occasionné deux révoltes : à 
Mayorque , celle du gouverneur de cette île , Saïd- 
Alcoraïsi ; à Dénia, celle d'un petit-fils de rancien 
émir Mohammed -Aben-Mardenis, Zeyan-Abou- 
Giomaïl. D'un autre côté, il s'était élevé tout à coup 
un prétendant qui ralliait les Mores andalous sous 
le drapeau de Tindépendance, et se déclarait à la fois 
ennemi juré des Almohades et des chrétiens. Celui- 
ci descendait, comme Zeyan - Abou-Giomaïl, de 
l'héroïque maison qui avait régné à Saragosse ; il se 
nommait Mohammed- Aben-Houd (2). Quelques che- 
valiers mores l'avaient proclamé sultan, le 9 septem- 

(i)Les chroniques arabes sont ici fort confuses. Elles 
nomment également Aboa-Abdallah-Mohammed le gouver- 
neur de Valence, que les chroniques chrétiennes désignent 
sous le noni corrompu de Zeïd-Abou-Zeïd ; mais l'ordre 
des évènemens prouve que ces deux Abou- Abdallah n'é- 
taient pas une même personne. 

(2) Abou-Abdallah-Mohammed-ben -Yousef- Aben-Houd- 
el-Giouzamî, et il prit le surnom à* Aimota<vakkel, qui se con- 
fie en Dieu. 
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E>re 1228, dans an obscur village desÂipuxares (i), 
Kt son parti avait grossi en peu de tempv^. Enfin, 
STahia-Almotesim reprenait l'offensive; et les chrë- 
tiens, avec l'aide de Mohammed, wali de Baeza, 
s'emparaient de Salvatierra et Borjalhimar. A l'ar- 
rivëe d'Almamoun , les positions étaient celles - ci : 
\bou-Abdallah se maintenait dans TEstramadoure, 
dans la partie occidentale et dans toutes les grandes 
rilles de l'Andalousie , contre le roi L<^on et contre 
4ben-Houd; Cidi-Mohammed conservait Valence, 
m moyen d'une garnison d'auxiliaires chrétiens, c'est- 
l-dire de chevaliers réfugies qui le servaient avec Ta- 
9[rëment du roi d'Aragon; Murcie lui restait aussi, 
EBais son autorité y était bien faible : les insurgés , 
illiës entre eux d'une alliance équivoque, se parla- 
paient le reste du pays ; Zeyan avait Dénia , Yahia 
dominait dans les environs de Jaen , Aben-Houd 
mr tout le littoral de la Méditerranée; Mohammed, 
^ali de Baeza, vassal et presque sujet du roi de Cas- 
ille, occupait la vallée du Haut-Guadalquivir. 
: Almamoun , peut - être pour regagner un peu de 
[lopularîté, attaqua d'abord celui des rebelles qui 
^tait sous la protection des chrétiens. Dès qu'il se 
présenta devant Baeza, les habi tans massacrèrent 
leur gouverneur, et portèrent sa tête au sultan. Le 
Bis de Mohammed se réfugia auprès du roi de 
Castille, qui l'accueillit généreusement ; long-temps 

(t) Escnrîante, dans le distrît d*Ujijar. 
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après, ii se fit baptiser sous le nom de don Fernando 
Abdelnoun. Aussitôt commença le siège de la cita- 
delle, où le maître de Galatraya était renferme avec 
un très-petit nombre de chevaliers ; Almamoun en 
laissa la charge aux habitans de Baeza, qui se virent 
bien près d'en venir à bout. Le maître de Calatrava, 
réduit à la dernière extrëmitë, avait pris le parti d'é- 
vacuer secrètement la forteresse : comme il se reti- 
rait pendant la nuit , une croix miraculeuse lui ap- 
parut, ou, suivant d'autres historiens, la honte le 
saisit au cœur ; il harangua se^ chevaliers et les ra- 
mena , détermines à se laisser përir de faim platdt 
que d'abandonner le poste confié à leur courage. Ce 
double mouvemefnt fut exécuté sans que les Mores 
en eussent connaissance : le lendemain , les éclai- 
reurs de la ville rapportèrent que l'on voyait autour 
de la citadelle des pas de chevaux, et que leur direc- 
tion indiquait l'arrivée d'un renfort qui devait être 
conaâdérable, à en juger par le nombre des emprein- 
tes ; la terreur se i*épandit dans celte popuktion, qui 
se crut menacée à son tour, et, le jour même, tous 
les Mores de Baeza s'enfuirent à Grenade, où ils 
fondèrent le quartier nommé VAibofzin, Les Cas- 
tillans s'emparèrent d'un immense butin ; trois cents 
chevaliers , envoyés par le roi , $c partagèrent les 
maisons des Mores, et Baeza devint une ville entiè- 
rement chrétienne. 

Pendant ce temps, Aben Houd avait battu Alma- 
moun et son frère Abou- Abdallah partout où il les 
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aurait rencontres. U leur avait pris Murcie , moyen- 
nant le secours de quelques chevaliers chrëtiens rëfu* 
g^^s dans son camp, puis Grenade, Jaen et Cordoue. 
X^' Andalousie occidentale restait seule au sultan, qui 
essuya encore une défaite auprès de* Tarifa, vers la 
fin d'octobre 122g, et fut rëduit bientôt à la pro- 
^nce de Sëville ; car les places d'Estramadoure tom- 
bèrent au^uvoir d'Aben-Houd par trahison. Il lui 
arrivait aussi de mauvaises nouvelles d'Afrique, où 
les partisans de Yahia levaient la tête. Almamoun 
plia son orgueil devant ces désastres ; comme Ala*- 
del, il implora l'appui du roi de Gastille, et conclut 
on de ces traites qui ëtaient l'arrêt de mort des prin- 
ces innsulmans. Renforce de troupes chrëtiennes, 
et tranquille du côte de l'Espagne, du moins il 
croyait pouvoir l'être, il repassa en Afrique pour es- 
sayer de rétablir sa fortune au centre de l'empire 
aimohadi ; mais l'alliance chrétienne produisit son 
effet accoutumé : ce fut après son départ qu'Aben- 
Houd entra dans Merida, par la connivence des ha- 
bilans, malgré la présence d' Abou-Abdallah, qui s'y 
était réfugié. G:tte ville, ainsi que Badajoz, ne resta 
pas long-temps entre ses mains ; le roi de Léon les 
lui reprit vers le milieu de l'année 1 280, et les garda 
pour lui - même, sans beaucoup se soucier d'Abou- 
Abdallah, auquel il avait prêté un appui équivoque, 
chèrement payé par la remise de plusieurs citadel- 
les, telles que Caceres et Montanches. En Afrique, 
Almamoun n'obtînt guère plus de succès qu'en An- 
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dalousie ; il mourut, le 12 octobre 1282, sur le che- 
min de Maroc. 

Avec lui finit la domination des Almohades en 
Espagne ; Yahia-Almotesim, qui lui avait disputé le 
trône, et le disputa encore à son fils, ne joua dans 
la Péninsule qu'un râle secondaire à câtë d' Aben- 
Houd, et surtout il s'effaça entièrement derrière son 
général Mohammed- Alahmar (i). Les historiens ne 
sont pas d*accord pour fixer la date de la mort de 
Yahia ; les uns disent que ce prince périt dans les 
enrirons de Fez, Tan i236, les autres qu'il fut tué 
l'an 1232, à l'attaque de Jaen. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il ne parait plus en Espagne après la 
prise de Jaen par Alahmar. Les personnages qui oc« 
cupaient alors la scène étaient don Fernando, roi 
de Gastîlle et de Léon, Abou-Abdallah, wali de Se- 

(i) Il est généralement admis que Mohammed - Alahmar 
ou Aben- Alahmar ( Alahmar signifie le Rouge ) était d'une 
naissance obscure, et qu'il s'éleva par lui-même. On a 
même dit qu'il était berger. U se nommait Mohammed-Ahow 
Abdallah, fils dé Yousef, fils de Nasar-AIamasi, et la mai- 
son royale de Grenade n'a jamais fait remonter sa généalo- 
gie au-delà de ce Nasar, qui lui donna son nom de Bem-Na- 
sar. Cependant l'auteur arabe qu'a suivi G)nde ( Vofta 
Conde, liv. 4^ c. 2 ), prétend qu' Alahmar était neveu de 
Yahia- Almostansir; Yousef, père d' Alahmar, aurait été fils 
du sultan Mohammed-Annasirledin-AUah. En effet, Nasar 
et Annasir sont deux noms identiques. A ce compte, la 
domination des Almohades n'aurait fini en Espagne que 
l'an 1492- 
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FÎile, des Algarves et cl*une partie de l'Estramadoure, 
Àben-Houd, roi d'Almëria, de Grenade, de Malaga 
H de Murcie, Mohammed-Âlhaniar« roi d'Arjona, 
le Jaen, de Goadix et de Baza, tous en guerre l'un 
iTec l'autre, enfin Cidi-Mohammed, gouverneur de 
(Valence, qui avait devant lui Zeyan-Abou-Giomaïl, 
naître de Dénia. Nous devons maintenant reporter 
10S regards de ce côte, où s'accomplissent des evè- 
leroens importans. 
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CHAPITRE DL 



DOR JAYMI-LK-COIf^uiTAlIT, ROI D-ARAGOV. 
Conquête des tles Baléares. 

(122g à ia35.) 

Les conditions de Talliance étroite que Cidi-Mo- 
hammed de Valence avait contractées avec le roi 
d'Aragon après la révolte de Zeyan, étaient la con- 
tre-partie de celles que don Fernando imposa au 
gouverneur de Baeza dans une position identique, 
c'est-à-dire que le roi d'Aragon se réservait la sou- 
veraineté absolue des places qu'il gagnerait avec ses 
propres forces, et le quart des droits régaliens dans 
les villes que Mohammed reprendrait par son aide. 
En général, quoique le roi don Jayme dont il s'agit 
ici ait été guidé dans sa conduite par des sentimens 
qui ne ménageaient ni la justice ni la bonne foi, les 
Aragonais se montraient bien plus tolérans que les 
Castillans envers les Mores, et il faut remarquer en 
même temps que l'Aragon possédait une Constîtu- 
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lion bien meilleure que celle de la Gistilie, et que, 
par conséquent, la civilisation était beaucoup plus 
avancée dans ce royaume que dans tous les autres 
Etats de l'Espagne. Il est vrai que Gdi-Mohammed 
ivait laissé entrevoir quelques dispositions à embras- 
ser le christianisme, ce qui le fît jtraiter avec avan* 
âge, par une politique aussi habile cette fois qu'elle 
Hait honorable; mais don Jayme^ne pouvait mode- 
*er son ambition jusqu'à renoncer à ses acquisitions 
directes. Sous le prétexte de ramener les Iles Baléa- 
res à l'obéissance de Mohammed, il obtint l'appui 
le ce prince pour une expédition qu'il présenta au 
contraire à ses sujets comme devant leur donner la 
possession de pays riches, admirablement situés 
pour le développement de leur puissance maritiiùe. 
Les Gitalans y étaient intéressés plus «que les Ara- 
gonais; ceux-ci refusèrent dé .marcher aatrem^oit 
qu'à la solde du roi; les seigneurs catàkns, dans les 
cortès tenues à Barcelone, en. décembre 1228, of- 
ficirent de supporter en grande partie les frais de la 
guerre (i) et de payer entre eux huit cents hommes 
d'armes, sans compter les fantassins. L'expédition 
fut résolue en conséquence^ et fixée à l'aatomAe de 
l'année suivante. Pendant l'été, une grosse armée se 

(i) L'archevêque de Tarragone offrit cinq cents livres 
d'or (près d'un million de francs), cinq cents charges de 
blé, deux cents hommes d'armes et mille fantassins à sa 
solde 
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rassembla sar les côtes de Catalogne ; elle partit du 
port de Salou le premier mercredi de septembre de 
l'an 1 229, et dëbarqua le mardi smvant à Santa-PoDza, 
dans l'île de Majorque, sans avoir éprouve d'obsta» 
clés. Le lendemain, une nctoire l'amena sous les 
murs de Palma, qui fut aussitôt investie. 

Saïd-el-Coraïsi, roi de Majorque (les auteurs chré- 
tiens le nomment Ratabouhibé) (i), avait cinq mille 
cavaliers et trente-sept mille fantassins avec lesquels 
il tenait la campagne; quatre jours s^rès le com- 
mencement du siège, il «ntra de sa personne dans 
Palma, qu'il supposait imprenable, car cette ville, 
mieux fortifiée que les autres places mauroiiqiies, 
était entourée d'un fossé qui pouvait être inonde fa* 
cilement, et en outre elle avait une double enceinte 
de remparts. Un prince de sa famille se chargea de 
harceler l'armëe chrétienne, mais il fut battu, et pé- 
rit à la première attaque sérieuse ; ses troupesse dis- 
persèrent. Alors un certain Aben-Abed, l'un des 
principaux séignem*s dans la partie orientale de Tîle, 
s'empressa de faire sa soumission ; son exemple fut 
suivi par d'autres, de façon que les ressources du 
paysj en vivres et munitions, se trouvèrent presque 
toutes à la disposition du rai don Jajme. Deux che- 
valiers chrétiens prirent, avec le titre de bailli (2), 
le gouvernement de ces vassaux Mores qui, pour la 

(i) Sàïd-Ben-Alhakem-Aben-Otman-ei-Coraïsi de Tavira. 
(a) Bayie ou Batle. 
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plupart, se montrèrent jusqu'à la fin loyaux envers 
leurs nouveaux maîtres. Ainsi la conquête de Tîle 
dépendait uniquement de celle de sa capitale. 

Palma fut attaquée et défendue arec la plus grande 
liabileté. Tout ce qui distingué nos siëges modernes 
se rencontra dans celui-'là, mines et contre-mines, 
batteries, passage du fosse; les chrétiens n'avan- 
çaient que dans le sang; douze brèches ouvertes 
n'ef&ayaient pas les Mores ; trois assauts furent suc- 
cessivement repousses, et Saïd-el-Coraïsi, tout en 
faisant des propositions d'accommodement, parlait 
en vainqueur. Il offrait seulement de payer les frais 
de la guerre, sans même traiter de la question de 
suzeraineté. Plus tard, sur les ruines de ses murail- 
les, il demanda la permission de se retirer en Afri* 
que, en payant pour les siens une rançon de cinq 
besans par tête. Don Jayme fut inflexible. La ré- 
volte d'une partie des habitans de l'île, et la situa- 
tion critique dans laquelle cette révolte le mit« ne 
lui firent pas retirer un mot de sa première réponse, 
qui était : Point de quartier! Le jour de Noël, les or- 
dres furent donnés pour un dernier assaut. Tous 
les chevaliers prêtèrent serment de ne pas reculer, 
de ne pas s'arrêter, vissent - ils leur frère tomber à 
côté d'eux, et quelque blessure qu'ils reçussent, de 
ne pas quitter la place où ils tomberaient jusqu'à ce 
que la ville fût prise; le roi seul ne le prêta pas, 
malgré lui, car les seigneurs ne lui permirent point 
d'engager l'avenir d'un règne dont ils se promet- 
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taient tant de gloire. De son côlë, Saïd profita de 
rextrëmit^ même où il ëtait rëduit pour animer ses 
troupes : ce devait être de part et d'autre un combat 
à mort. 

I/assaut se donna te 3i décembre. Les chrétiens 
entrèrent par une brèche de trente brasses faite les 
jours prëcëdens, cinq cents fantassins en tète, les 
chevaliers par derrière. Il y eut un seul moment 
d'incertitude causé bien moins par le manque de 
résolution que par l'apparente impossibilité de re- 
fouler des masses énormes et compactes qui étaient 
accumulées dans les rues. Quand la chevalerie 
chargea tête baissée, les Mores étaient si pressés, 
qu'ils ne pouvaient plus faire usage de leurs lances; 
l'affaire fut décidée en un clin-d'œil. Saïd quitta le 
dernier le champ de carnage, et se réfugia dans une 
maison où le roi le poursuivit ; pour sa rançon, il 
donna les clés du palais d'Almudana, que défen- 
daient encore les soldats de sa garde. Don Jayme le 
traita humainement, se contentant de le tirer par la 
barbe, suivant le bizarre serment qu'il en avait (ait; 
il accueillit même avec faveur son jeune fils, et servit 
de parrain à ce prince, qui se convertit; c'est de lai 
que descendent les seigneurs de Gotor. Pendant que 
cela se passait dans la maison où s'était caché Saïd- 
el-Coraïsi, les chrétiens se répandaient partout, pil- 
lant et tuant. Vingt mille âmes périrent sous les 
coups de la soldatesque; mais le pillage servit du 
moins à sauver une partie de la population, les vieil- 
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lards* les femmes et les enfans, qui eurent le temps 
de sortir par deux portes, et de s'enfuir dans la cam-» 
pagne. 

Ce qui avait rendu les seigneurs catalans si ge'- 
nëreux dans leurs offres de senrices auprès du roi, 
ëfait surtout l'espoir d'un riche butin, et c'est à cela 
qu'il faut attribuer principalement les refus de don 
Jayme, lorsque Saïd lui offrait de rendre Palma, 
moyennant des conditions très - acceptables. Dès 
qu'il eut satisfait à la fois son amour de la gloire 
et la cupiditë de ses chevaliers, il fit au gouver- 
neur de Majorque un parti que celui - ci n'avait 
plus ose demander quelques jours auparavant; il 
le rëintëgra dans son commandement, et s'en ser- 
vit pour obtenir la soumission des habitans de l'île. 
Mais Saïd avait perdu tout prestige en -passant du 
côte des chrétiens ; plusieurs chefs se levèrent contre 
lui ; don Jayme finit par le rejeter comme un instru- 
ment inutile; et après avoir, en trois campagnes, 
ëcrasë ou apaise la révolte, il laissa les Mores de 
Majorque sous l'administration directe de l'infant 
don Pedro de Portugal, comte d'Urgel. 

Il n'en fiit pas de même à Minorque. Les quatre 
chërifs du gouvernement de cette île la rendirent 
par composition l'an 1 282, et l'un deux en conserva 
le commandement sous le ûired* Almoûcarî/e. L'an 
1235, Iviza suivit le sort de Majorque, après une 
couite re'sistance. Pour n'avoir plus à revenir aux Ba- 
léares, nous ajouterons qu'un almoxarife de Minor- 
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que ayant donné de graves et légitimes sujets de 
plaintes, fut dépossédé Tan 1286, en sorte qu'il ne 
resta plus dans ces trois îles de vestiges de la do- 
mination arabe. Les chevaliers aragonais et catalans 
s'en partagèrent le territoire ; les Mores employés à 
la culture et au commerce vécurent paisiblement 
soUs le vasselage. L'histoire n'en parle pas davantage, 
et il est à présumer qu'ils se fondirent peu à peu 
dans la population, car on ne les voit figurer en 
aucune manière dans les évènemens postérieurs. 
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CHAPITRE X. 



DON FBRNAIIDO-LE-SAINT. — DON JAYME-LE'€ONQUÂRANT. 

Conquête de Cordoue. — Conquête du royaame de Valence. 
(i:i35 à ia38.) 

Pendant que le roi don Jayme était occupé à la 
Conquête de Mayorque, Cidi-Mohammed, privé du 
Secours des chrétiens, n'avait pu se maintenir à Va- 
lence; Zeyan-Abou-Giomaïl l'en avait chassé Fan 
i 23o, à peu près au même temps qu'il perdit lui- 
Ktiéme les villes de Jativa et Dénia, où le sultan Aben- 
Eloud mit pour gouverneurs deux hommes de con- 
Sance, Ahmed-el-Chazragi et son fils Yahia-Aboul- 
Elussein. Qdi-Mohammed s'était retiré d'abord à Se- 
>orbe, puis à la cour de don Jayme. Là, il déclara 
ju'il voulait devenir chrétien, mais secrètement, afin 
le pouvoir reconquérir son royaume et en faire 
lommage au roi d'Aragon. En effet, il reçut le bap- 
ême. Cela n'empêcha pas don Jayme de traiter avec 
£eyan, qui acheta une trêve de quelques années, au 

I. 12 
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prix du cinquième de ses revenus. Il y avait dans 
le royaume de Valence trois partis : celui de Mo- 
hammed, celui de Zeyan et celui d'Aben-Houd, tous 
trois en guerre ouverte. La politique suivie constam- 
ment par les princes chrétiens en des cas pareils, 
était de soutenir tous les compe'titeurs, jusqu'à ce 
qu'ils fussent épuisés ; don Jayme s'en départit cette 
fois, moitié de gré, moitié de force. Zeyan-Abou- 
Giomaïl voyant le roi engagé dans une entreprise 
considérable, n'avait pas mis une grande ponctua- 
lité à lui payer tribut, et s'était même cm en état de 
le braver impunément par des algaras, et don Jayme, 
de retour de son dernier voyage d*outre-mer, avait 
demandé réparation de tous ces griefs. Il exigeait 
cent mille besans pour l'arriéré et les dédommage- 
mens. Zeyan ne voulut en donner que cinquante 
mille ; là-dessus la guerre fut déclarée vers la fin de 
Tan 1282. 

Trois cents châteaux bien munis défendaient Va- 
lence. Au mois d'octobre, le roi entra par surprise 
dans les deux meilleurs, Ares et Morella. L'année 
suivante, il prit, après deux mois de siège, Burriana, 
qui se rendit à merci au milieu du mois de juillet; il 
en sortit sept mille âmes. Cette conquête amena la sou- 
mission volontaire de Péniscola, qui à son tour déter- 
mina celle de huit autres petites places (i). L'influence 

(i) Ceryera, Chivert, Polpes, Castellon de la Plana, Bur- 
riol, Las Cuevas de Vinrosma, Alcalaten, Villafames, AI- 
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(le Cidi-Mohammed fut peut-être pour quelque chose 
dans ce dernier résultat. Vingt-cinq lieues de côtes 
maritimes avaient été gagnées en moins de dix mois ; 
les chrétiens s'y fortifièrent pendant Tannëe 1 234 \ 
comptant sur d'autres raouvemens en faveur de 
Mohammed, ils se bornèrent à des algaras qui ne 
produisirent aucun effet. Don Jayme, dans le cou^ 
rant de l'an i235, fit peut-être à cette intention une 
manœuvre hardie, en se portant au midi de Valence, 
sur le fleuve Xucar, extrême limite des Etats de 
Zeyan. U y assiéga en vain Cullera, se pre'senta en- 
suite devant la capitale, rasa les châteaux de Mon- 
cada et de Museron; enfin il alla s'établir, au prin- 
temps de l'annëe 1286, dans les ruines d'Enesa (i), 
forteresse située près de la mer, à cinq lieues au 
nord de Valence ; mais aucune disposition à la ré- 
volte ne se manifesta parmi les Mores ; seulement 
Zeyan, effrayé de ces progrès des chrétiens, se ré- 
concilia avec Aben-Houd, et reconnut sa suzeraineté 
en lui demandant secours. Le déguisement de Mo- 
hammed commençait à devenir inutile, et le prince, 
qui n'était pas chrétien de cœur, quoi qu'en dise la 
légende du miracle de Caravaca (2), menait dans le 



mahzora. Cette dernière fut prise par force et par trahison ; 
dans les antres, les Mores furent conservés comme mudejares. 

(i) Aujourd'hui Puch de Santa-Maria, près de Puzoi, sur 
la rivière du même nom. 

(2) Suivant cette légende, le 3 mai laai, Mohammed 
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camp de don Jayme une vie scandaleuse ; on renonça 
toul à fait à se servir de lui. Sur les représentations 
de l'évêque de Barcelonne, Mohammed congédia 
les femmes de son harem, épousa une dame de Sa- 
ragosse, et prit le nom de don Vicente de JBehis, Sa 
maison s'est fondue dans celle d'Arenos. Cette dé- 
marche fortifia le parti, de Zeyan ; mais l'activité du 
roi et l'héroïsme des chevaliers qui défendaient 
Enesa réparèrent tout. Zeyan, battu au mois d'août 
1287, pressa de nouveau Aben-Houd de le secou- 
rir; il n'avait plus de confiance que dans son appui. 
. Aben - Houd était tenu en échec par le roi don 
Fernando et par Mohammed - Alahmar. Le dernier 
gagnait du terrain dans les montagnes de Grenade, 
où il s'était emparé^ en i234> des villes d'Alhania et 
de Loja ; Ferdinand, de son côté, avait pris la même 
année Truxillo, Magacela, Medellin et Alhanja dans 
l'Estramadoure, ce qui lui donnait tout le cours de 
la Guadiana, puis Ubeda, qui se rendit le 29 sep- 
tembre par composition , avec sûreté pour les per- 
sonnes et les biens des habitans. La possession d'U- 
beda donnait aux Castillans une excellente position 

étant à Caravaca, où il avait fait élargir des captifs chré- 
tiens, un certain Gînez-Perez Quirino, chanoine de Cuença, 
pour lui montrer quel était son métier, célébra la messe 
devant lui, et deux anges lui apportèrent la croix qui lai 
manquait. Mohammed, frappé d'admiration, demanda le 
baptême, et le reçut en secret du même chanoine thauma- 
turge. * 
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agressive ; elle complëtait Toccupation de la vallée du 
Haut-Guadalquivlr, car depuis Cazorla, conquis en 
1281 par l'archevêque de Tolède, jusqu'à Andujar, 
il n'y avait plus , sur les deux rives du fleuve , que 
deux forteresses entre les mains des Mores, Ârjona 
et Jaen, qui toutes deux appartenaient à Mohammed- 
Âlhamar. L'adelantado , ou gouverneur de la fron- 
tière, résidait à Martos, le poste le plus avancé vers 
les montagnes de Grenade ; il se nommait don Alvar 
Ferez de Gistro : c'était un chevalier entreprenant , 
qui, par une longue résidence chez les Mores, avait 
appris à connaître leur genre de guerre, le fort et le 
faible de leurs places, et surtout la manière très-dé- 
fectueuse dont ils se gardaient. Ces connaissances 
lui inspirèrent la pensée d'une entreprise téméraire 
que le succès justifia : il ne s'agissait de rien moins 
que de surprendre G>rdoue. Don Alvar Ferez en 
confia l'exécution à un adalid (i) expérimenté , 
nommé Domingo - Munoz^ qui était alcayde d'An- 
dujar. Celui-ci s'adjoignit deux chevaliers seulement, 
Martin -Ruiz-d'Argo te et Fero-Ruiz-Tafur ; avec 
leurs vassaux et sa compagnie d'Almogavares il esca- 
lada pendant une nuit de tempête, le 8 janvier 1286, 



(i) Voyez Notes et Pièces justificatives, n» V, C'est de 
l'adalid Domingo Munoz que descendent, par une femme, 
les Femandez de Cordoue, si célèbres dans Fhistoire. Leur 
ancien nom était Femandez de Temez; ils viennent de la 
Galice. 
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la tour qui se nomme aujourd'hui Tour d'Aharo- 
Colodro, du nom de Talmogavare qui le premier y 
pënëtra. £]Ie donnait entrée dans un faubourg où il 
était plus difficile de se maintenir que d'arriver; 
mais à cette ëpoque les chevaliers espagnols ne sa- 
vaient pas reculer : la petite troupe se défendit hé- 
roïquement toute la nuit contre le peuple entier de 
Cordoue. Au matin, don Alvar Ferez de Castro lui 
amena des renforts ; et le roi don Fernando , que 
des messages allèrent chercher au fond du royaume 
de Léon , accourut aussitôt avec quelques centaines 
de gentilshommes. Malgré ce beau commencement, 
il semblait impossible qu'une ville aussi considéra- 
ble succombât, et la présence du roi ne faisait que 
compromettre de grands intérêts. Rien n'était prêt 
pour un siège qui aurait exigé l'emploi de toutes les 
forces chrétiennes; les seigneurs convoqués à la 
hâte pendant la saison du repos , lorsque l'état des 
routes s'opposait à un prompt rassemblement, arri- 
vaient lentement un à un ; Aben-Houd, au contraire, 
mettait sur pied une armée nombreuse , qui n'avait 
qu'une marche à faire pour délivrer sa capitale. La 
perte des chrétiens paraissait si probable que Tal- 
caïd d'Alcala (f) ayant été sommé par don Fer- 
nando, apporta lui -même des vivres au roi, et lui 

» 

(i) Il y a en Espagne beaucoup de châleaux qui se nom- 
ment Alcala (forteresse située sur le pic d'un rocher) ; celui 
dont il s'agit ici est à la porte de Cordoue. 
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répondît en souriant : « Je vous promets de rendre 
<c mon château quand vous aurez pris Cordoue. » En 
effet, sans une trahison, don Fernando se serait vu 
cerne) accable soui^ le nombre. Il y avait alors dans 
le camp d' Aben - Houd un chevalier galicien , don 
Lorenzo Suarez dé Figueroa, qui possédait toute la 
confiance du sultan, mais qui désirait beaucoup ren- 
trer en grâce auprès du roi de Castille par quelque 
!>ervice signalé, comme l'avait fait autrefois don Âl- 
vaLT Ferez de Castro en vendant la forteresse d'An- 
dujar ; l'occasion était favorable. Don Lorenzo Sua- 
rez offrit à Aben-Houd d'aller lui-même reconnaître 
l'état des choses avant qu'on ne livrât bataille ; et de 
retour de ce voyage, pendant lequel il avait arrangé 
toutes ses affaires avec le roi, il rapporta que l'ar* 
mëe chrétienne était si forte, si bien approvisionnée, 
si bien préparée à recevoir les Mores, qu'Aben- 
(ioud se crut à peine en sûreté à Ecija, où il atten^ 
dait les nouvelles. Le jour même il se replia au midi, 
persuadé toutefois que les chrétiens ne pourraient 
jamais garder Cordoue, s'ils venaient à bout de s'en 
emparer. A l'annonce de sa retraite, les assiégés 
perdirent courage, et proposèrent une capitulation: 
don Fernando ne voulut leur accorder d'autres avan- 
tages qu'un sauf-conduit pour sortir de la ville avec 
leurs biens-meubles. Quelque dur que fût ce parti,, 
la nécessité les contraignit à l'accepter; le 29 juin, 
ils évacuèrent Cordoue. Les prisonniers, réduits en 
esclavage, reportèrent sur leurs épaules, a la cathé- 
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drale de Compostelle, les cloches qu'Almanzour avait 
enlevcîes de ce sanctuaire pour en orner la mosquée 
d'Abderrahman. La ville resta dëpeuplëe^ occupe'e 
seulement par une garnison^ jusqu'à ce que le roi y 
eût affecte de nouveaux habitans, auxquels il donna 
les exemptions et privilèges de Tolède. 

Eutourëe de forteresses ennemies, exposëe par 
son étendue à des surprises ou à être affamée, sui- 
vant qu'elle renfermerait plus ou moins de monde, 
Cordoue ne pouvait se soutenir que par la conquête 
immédiate de tout le pays environnant; Tévidence 
de cette obligation décida don Fernando à se dépar- 
tir de sa politique ordinaire : au lieu de terres et de 
villes désertes, il chercha cette fois à gagner des su- 
jets, et il put se convaincre combien c'était une con- 
duite plus sage. Vingt -sept places importantes (i), 
au nombre desquelles se trouvait Ecija, firent leur 
soumission, dès que l'on offrit aux Mores de les 
maintenir dans leurs propriétés. Ainsi, d'un seul 
coup, par un seul acte de modération, il acquérait 
tout un royaume , le phis fertile de l'Espagne , et il 
touchait aux portes de Séville, dont ses éclaireurs ra- 
vageaient le territoire, lorsque la veille sa véritable 



(i) Porcuna, Baena, Luque, Rute, Cabra, Montagiiilar, 
Santaella, Mirabel, Fuentezumei, Tenexir, Zafra, Pardal, 
Mogni, Ballar, SietïfilJas, Alcolea, Almodovar, Ecija, Es- 
lepa, Osuna, Marchena, Coeros,Cole, Moron, Moratiella, 
Hornachuelos , Caste! lar. 
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frontière elaîr la Sierra-Morena. Une si belle expe'- 
rience ne fut pas entièrement perdue pour don Fer- 
nando; mais il n*en profita jamais qu'a contre- 
cœur. 

Toutes les vues d'Âben-Houd, après la prise de 
Cordoue, se tournèrent du côte de Valence. Chaque 
jour de nouveaux messages de Zeyan-Abou-Giomaïl 
le pressaient davantage. Il allait partir d'Almeria, où 
son armée ëtait rëunie, lorsque Talraïd de celte 
ville, scduit par Mohammed-Alahmar, Tëtouffa dans 
son lit après un festin, le 25 décembre 1237. 

On publia qu'il ëtait mort d'apoplexie; mais la 
trame du complot se laissa voir tout aussitôt : Mo- 
hammed-Alahmar entra dans Almeria, que lui livra 
l'assassin d'Aben-Houd ; au mois d'avril suivant, il 
fut également reçu à Grenade^ et tout le pays qui est 
à l'orient du cap de Gâte le reconnut pour souve- 
rain, excepte la province de Séville. Les habitans 
de Murcie proclamèrent sultan Ali - Ben - Youset- 
Aben-Houd, frère du prince assassine. Entre ces 
deux hommes il s'établit qaturellement une haine 
irréconciliable, au moins d'un côté; nous en ver- 
rons bientôt les effets. 

Celui, des princes musulmans qui perdait le; plus 
à la chute d'Aben-Houd, était Zeyan. Il ne pouvait 
rien attendre du gouverneur qui tenait Jativa et 
Dénia, car c'était son ennemi personnel ; du roi 
de Tunis, son parent, dont il avait invoqué le se- 
cours, rien de considérable ne pouvait venir en 
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temps opportun : Tarmëe aragonaîse se renforçait 
tous les jours de Français et d'Anglo - Gascons que 
la renommée du roi don Jayme attirait sous ses dra- 
peaux. Zeyan rît bien qu'il n'ëtait pas en e'tat de re'- 
sister long-temps : il offrit, en conséquence, de re- 
mettre au roi toutes les places qui sont au nord du 
Guadalaviar, de lui céder une forteresse à Valence 
même , et de payer un tribut annuel de dix mille 
besans d'or, pour conserver en paix le reste de son 
territoire. Tous les cheraliers conseillèrent à don 
Jayme d'accepter uii traité aussi avantageux; ils di- 
saient que, pour bien moins, ses prédécesseurs 
avaient accordé la paix aux Mores. Don Jayme ne 
se laissa troubler ni par ces représentations ni par les 
prières de la reine ; il avait juré solennellement, sur 
l'Evangile^ de ne pas repasser la frontière dtt royaume 
de Valence jusqu'à ce qu'il eut conquis la capitale: 
il maintint son vœu, et le résultat prouva qu'il avait 
compris la situation tnieux que tous ses conseillers. 
Au comrmencement de l'année i238, Almenara, 
UJ6, Noies, Alfandecb, Castro, qui étaient encore 
occupés Sfur ses derrières par les Mores, se rendi- 
rent moyennant la garantie de la liberté des person- 
nes et de la conservation des biens ; Paterna, Betera 
et Bulla, qui touchaient Valence, imitèrent cet excnoi- 
ple. Le roi ne s'occupa point davantage des châteaux 
de Tintérieur ; il lui suffisait de posséder la côte de 
la mer, et d'être assuré par -là de faire arriver des 
vivres ♦dans son camp. Un matin il partit d'Enesa, 
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emmenant environ deux cents cavaliers, cent-cin- 
quante almogavares et mille fantassins, avec lesquels 
il alla se loger entre le port de Valence et la ville, à 
un quart de lieue des remparts. Ces coups d*audace 
lui plaisaient autant qu*ils lui servaient d'ordinaire, 
en étonnant et déconcertant les Mores. Celui-ci lui 
réussit admirablement; Valence se trouva investie 
avant que Zeyan se fût mis sur ses gardes ; bientôt 
larmée assiégeante grossit jusqu'au nombre de 
soixante-dix mille hommes. Cilla (i), qui gênait ses 
opérations, fut réduite par un corps détaché que 
commandait le seigneur d'Albarrazin; et Zeyan, 
privé de toute communication, put calculer dans ses 
magasins de vivres ce qu'il lui restait de jours à ré- 
gner. . 

Il ne se passa pendant ce siège rien de remarqua- 
ble , si ce n'est que le roi de Tunis essaya d'abord 
de le faire lever, ensuite d'opérer une diversion en 
attaquapt Pçniscola, que les Mores mudejares de la 
ville défendirent heureusement de concert avec la 
garnison chrétienne. On voit par-là, une fois de plus, 
que le concours des Mores pouvait être obtenu par 
de bons traitemens dans les circonstances les plus 
difficiles. La flotte de Tunis était (Composée de douze 
galères,, auxquelles les Catalans n'avaient à opposer 
que sept moindres bâtimens ; elle an^ivait dans un 
moment où le roi craignait d'être affamé dans son 

(i) Au midi de Valence, sur Tétang d'Albuféra. 
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camp ; la trahison des Mores de Peniscola lui aurait 
beaucoup nui , en permettant aux Africains d'inter- 
cepter les convois qui se faisaient par mer. Après le 
départ de la flotte, Tarm^e chrétienne fut abondam- 
ment ravitaillée, tandis que la disette commençait à 
se faire sentir à Valence ; elle y ëtait extrême au 
commencement de septembre. Zeyan voulait cepen- 
dant prolonger la défense ; mais les habitans le con- 
traignirent à capituler. Après quelques pourparlers, 
dans lesquels le roi se montra aussi fort empressé 
d'en finir, au grand déplaisir de ses troupes, qui s'é- 
taient promis le sac de Valence, il fut convenu que 
la \ille serait rendue le 28 du même mois, et les 
châteaux au nord du Jucar, à l'exception de Cullera, 
dans les vingt jours suivans; que les Valenciens pour- 
raient emporter leurs biens-meubles, et même leurs 
armes ; qu'ils auraient un sauf-conduit valable pen- 
dant vingt jours, dans un rayon de sept lieiies sur 
terre, ùt en tber h cent lieues des câtes. En outre, 
dotiJayîAé accordait à Zeyan une trêve de hiiit ans. 
Les historiens arabes ajoutent, avec fondement à ce 
qu'il- semble,- que l'on garantit à cent qui yoiidraieot 
rester dans Valence le libre exercice du culte maho- 
métan, la juridiction de leurs magistrats et la con- 
servation de leurs* propriétés, mais qu'un très-petit 
nombre profita de ces avantages. Eu effet, ceux qui 
sortirent étaient plus de cinquante mille. Don Jaynie 
eut beaucoup de peine a les préserver d'être pille's : 
aux portes de Valence , il tua de sa main plusieurs 
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soldats qui volaient des femmes et des enfans ; mais 
il ne put empêcher quelques seigneurs de satisfaire 
leurcupiditë hors du rayon du sauf-conduit. Le vi- 
comte de Cardona et don Artal d'Alagon allèrent 
attendre, au dëfilë de Villena, les Mores qui se ren- 
daient à Murcie , et presque tout le bagage de ces 
malheureux fut enlevé' avant qu'ils eussent franchi 
la frontière. Les Mores de Villena et de Saïx le re- 
prirent en partie, après avoir battu les Aragonais dans 
les rues de cette dernière ville, où don Artal d'Ala- 
gon périt d'un coup de pierre. 

Trois cent- quatre-vingts chevaliers, presque tous 
Catalans , et des ricoshombres , de ceux qui avaient 
pris part à la conquête, reçurent en héritage, moyen- 
nant l'obligation de la résidence et du service mili- 
taire, les propriétés abandonnées par les Mores ; ce 
fut le noyau de la nouvelle population de Valence. Il 
s'éleva ensuite de grands débats sur le code qui de- 
vait les régir. Les Aragonais voulaient que le fuero 
d'Aragon restât en vigueur dans le royaume de Va- 
lence; les Catalans, qui formaient la masse des ha- 
bitaus, réclamaient les lois de Catalogne : aucun des 
deux fueros ne pouvait convenir entièrement à cet 
Etat, qui renfermait, comme élément principal de 
prospérité, des Mores en beaucoup plus grand nom- 
bre qu'il n'y en avait dans les deux autres. D. Jayme 
trancha le différend : il fit rédiger par des prélats 
et des ricoshombres pris parmi les Aragonais et les 
Catalans, un fuero particulier dont le premier article 
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exclut tout recours aux codes antérieurs, même pour 
r interprétation du sens ou le règlement des diffi- 
cultës. Ce code, promulgué en 1240, contient beau- 
coup de dispositions applicables aux Mores mude- 
jares. Nous l'analyserons plus tard, dans un chapitre 
spécialement consacré à la législation ; pour le mo- 
ment, nous dcTons suivre la marche de la conquête, 
en relevant les incidens qui sont propres à faire con- 
naître l'esprit du peuple espagnol. 
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CHAPITRE XL 



DON FERNANDO-LE-SAINT. — DON JAYME-LE-CONQUÉRAKT. 



Conquête du royaume de Valence — Conquête de Murcie.— Conquête 
de Jaen.—* Conquête de Sëville, 



(1238 à 1248.) 

A peine le roi ëtaît-îl parti de Valence, que ses 
chevaliers violèrent la trêve conclue avec Zeyan et 
avec le gouverneur de Jativa. Ils s'emparèrent du 
château de Rehollete (i), et assiégèrent celui de Chio. 
Zeyan, ainsi persécute, chercha fortune dans le 
royaume de Murcie. Malgré la confusion des chro- 
niques arabes, on voit qu'il était entré à Murcie à la 
fin du mois de mars 1289; et il est à supposer qu'il 
en fut chassé bientôt, car l'année suivante on le 
retrouve réfugié à Dénia chez Yahia-Aboul-Hussein- 
el-Khazragi. Son passage à Murcie jeta dans l'a- 
narchie la plus complète ce royaume , où la grande 
ombre du sultan Aben-Hud protégeait seule ses fai- 
bles descendans. L'émir Ali-beurYousef avait été dé- 
capité par Zeyan ; Mohammed-ben-Aly, Aben-Hud, 

(i) Aujourd'hui Encarroz, près de Gandia. Le château 
de Chio était près de Villena. 
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son fils , ne recouvra qu'un petit nombre de rilles 
avec sa capitale; les alcaïds des places fortes se 
déclarèrent indépendans, comme celui de Jativa; et 
le peuple, fatigué de la guerre continuelle qai\s se 
faisaient l'un à l'autre, appelait de tous ses vœux un 
conquérant capable de maintenir l'unité. Le moment 
était venu pour les chrétiens de profiter des dissen- 
sions des Mores ; mais à qui, du roi de Castille on 
du roi d'Aragon, appartenait - il de cueillir ce fruit 
mur? Suivant un partage réglé en 1 179, la conquête 
du royaume de Murcie était réservée à la Castille; 
les Aragonais devaient s'arrêter à Jativa , laissant à 
leurs rivaux Orihuela, Elche, Alicante et leurs dis- 
tricts. Le roi de Castille ne s'en tenait pas volontiers 
à ce partage, tandis que le roi d'Aragon l'invoquait 
avec rigueiur. Ce fut sans doute la crainte d'être de- 
vancé qui engagea don Jayme, prince loyal, à rom- 
pre lui-même la trêve, que ses sujets avaient déjà vio- 
lée. Au commencement de l'année 1240, il se rendit 
à Valence, où les Mores, tant mudejares qu'alliés, se 
plaignirent amèrement des hostilités perfides aux* 
quelles ils avaient été en butte pendant sa longae 
absence. Lespremiers excusaient ainsi leurs révoltes, 
offrant de se soumettre de bonne grâce si on leur 
promettait de les traiter mieux à l'avenir; les autres 
protestaient qu'ils avaient seulement repoussé la 
force par la force. Don Jayme fit rendre à la liberté' 
tous les Mores captivés indûment, et rétablit l'ordre 
parmi les mudejares ; mais il exigea de Zeyan et de 



( 193) 
Talcaïd de Jativa qu'ils se remissent à son jugement 
pour les dëdoromagemens à leur accorder. En même 
temps qu'il leur adressait ces propositions, il entrait 
en campagne. Zeyah négocia : il demanda l'île de 
Minorque en échange du château d'Alicante, dont 
H promettait de gagner l'alcaïd. Don Jayme refusa 
l'offre de Zeyan , par respect , dit - il , pour la con- 
vention qui . réservait Alicante au roi de Castille. 
Ahmed-el-Chazragi, gouverneur de Jativa, reconrut 
franchement aux armes, déclinant la juridiction du 
roi, et se fit assiéger dans sa forteresse pendant 
toute l'année. Pressé enfin par la famine , il acheta 
une nouvelle trêve, aussi peu sure que la précédente, 
moyennant la cession de Castellon et la promesse de 
ne jamais rendre Jativa , si ce n'était au roi d'Ara- 
gon. Dans cette campagne, don Jayme occupa Bay- 
ren (aujourd'hui Gandia) et plusieurs châteaux du 
massif de montagnes qui se trouve au midi de Jucar ; 
de sorte que les deux villes situées sur ce fleuve, Al- 
zira et Cullera , étaient complètement bloquées. Il 
reçut aussi à composition Villena, qui faisait partie 
du territoire dévolu à la Castille. De là datent ses 
débats avec don Fernando. 

Celui-ci , l'année suivante , acquit sans coup-férir 
presque tout le royaume de Murcie. Pendant l'hiver, 
l'infant don Alonso son fils, qui commandait sur la 
frontière , vit arriver à Tolède un ambassadeur de 
Mohammed-Aben-Houd , qui allait offrir au roi la sou- 
mission spontanée de son maître. Mohammed était 
I. i3 
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poussé à celle démarche par la haine et la crainte 
<]ue lui inspirait le roi de Grenade, Mohammed- 
Alahmar; lesalcaïds d'AHcante, Elche, CreyiHent, 
Orihuela, Chinchilla, Cieza, Alhama et Âledo s*é- 
laient réunis à lui pour appeler le roi de Castille; 
celui de Lorca, qui possédait aussi Mula et Cartha- 
gène, s'était seul refusé à suivre son exemple. Mo- 
hammed ne demandait pour lui, en particulier, que 
la moitié des revenus des villes qu'il allait livrer. 
Cette proposition parut si extraordinaire à don Alon- 
so, qu'il fit aussitôt rétrograder l'ambassadeur, afin 
de s'assurer par lui-même si ce n'étail pas une ruse; 
d'autres messages le renconirèrent h Alcaras^, où le 
trailé fut signé. Sans prendre le temps d'avertir son 
père, don Alonso entra de sa personne à Morcie, 
dont la forteresse fut remise à une garnison chré- 
tienne ; il envoya ensuite occuper les autres places, 
régla les affaires les plus pressantes, et revint à To- 
lède chercher des renforts. Don Fernando, pi^venu 
à Burgos de cet événement inattendu, ne voulait pas 
y croire : il arriva en toute hâte, et accompagna l'in- 
fant dans sa seconde tournée, qui eut poor résultat 
la prise de Mula, d'où les Mores furent entièrement 
chassés. Emerveillé des bonnes mesures que don 
Alonso avait prises en si peu de temps, il lui aban- 
donna le gouvernement du royaume de Miurcie, tan* 
dis que lui-même préparait de nouvelles entreprises 
contre Mohammed-Alahmar. Personne n'était pins 
propre que l'infant à consolider la domination chré- 
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tienne dans un pays habite par les Mores : il aimait 
et il estimait ce peuple ; il comprenait tout le parti 
q8*il en pouvait tirer dans l'intërét de l'agriculture, 
des sciences et de la rîirilisation en gënëral. Toutes 
ses relations avec eux, marquées au coin de Thuma- 
tiité et de la bienveillance, étaient de nature à sou- 
mettre par la persuasion ces hommes dont leurs 
pritices avaient disposé sans leur consentement. 
Bientôt il étendît son influence au-delà des limites 
du royaume confié h sa garde, et, moins scrupuleux 
qtie le roi d'Aragon, il entama des intrigues avec tou^ 
les alcaids du district de Jativa. 

Don Jayme en éprouva un vif ressentiment; peut- 
être ne fut-il pas étranger à une tentative de Zeyan* 
Abou-Giomaïl pour enlever Murcie aux Castillans. 
Zeyan entra dans le royaume, où il surprit quelques 
forteresse» ; l'émir de Lorca périt, au mois de juillet 
1242^, en combattant co vitre lui : mais ces représailles 
n'avancèrent pas les affaires de don Jayme ; tout au 
contraire elles affaiblirent le seul parti qui résistait 
encore. Zeyan, maître de Lorca, ne fut pas en état 
de s'y défendre long-temps conire les partisans de 
l'amcien goutemew et les forces castillanes ; il perdit 
cette ville, ainsi que Cartbagène, Tan I244> «^ àt^ 
puis lors on n'entendit plus parler de lui. Le véritable 
moyen de s'opposer aux intrigues de don Alonso 
était de s'emparer du pays ; don. Jayme revint à un 
système de force ouverte beaucoup plus conforme à 
son raraclère : il entra le 1" mai 1244 dans la ville 
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de Dénia» que lui rendit, je ne sais à quelles condi- 
tions, Yahia-Aboul-Husseîn, après un long siège. 
Yahia.se retira à Jativa, s*engageant, comme FaTait 
fait son père, à ne pas y accueillir d'autres personnes 
que le roi d'Aragon (i). Il obtint parce moyen trois 
annëes de repos. En i245, Alzira fut livre à. don 
Jayme, par les habitans mémes^ qui n'avaient pliis de 
chef, car leur alcaïd était allë à Murcie trouver 
l'infant don Alonso. Dans cette ville, on renferma 
les Mores dans un quartier séparé de celui des chré- 
tiens ; mesure très - sage au point de vue militaire, 
mais certainement impolitique. Nous la verrons plu- 
sieurs fois mise en usage par les princes espagnols, 
qui croyaient avoir beaucoup gagné en simplifiant 
les rouages du gouvernement. Cette séparation ma- 
térielle des deux peuples prévenait, en effet, les col- 
lisions de détail ; mais . elle contribua beaucoup à 
maintenir la distinction entre Jes races, et Ton doit 
lui attribuer en grande partie les désastres qu'une 
politique tolérante, vigilante et active, aurait empê- 
chés. Cullera, Oliva, toutes les villes situées au bord 
de Ja mer éprouvèrent bientôt le sort de Dénia, 
malgré les efforts. de don Alonso pour en retarder 
la chute ou se les approprier. 

(i) Pour ce passage de Thistoire d'Aragon, il faut, plus 
que pour tous les antres, ajuster leâ chroniques arabes sor 
les chroniques espagnoles. ( Comparez Conde, 4' partie, 
chap. 5; Descio, la chronique du roi don Jayme. et Zoritft, 
livre 3, chap. /^2.) 



( ^97 ) 
Il ëlait évident que ces intrigues de Tinfant amène- 
raient une rupture entre laCastille et T Aragon ; chaque 
pas de don Jayme le rapprochait du royaume de Mur- 
cie, oùil trouvait son compétiteur mieux place pour lui 
disputer le terrain, et dëjà le règlement des frontières 
dans le pays conquis donnait lieu à des difficultés. 
Les dispositions: remuantes des Mores mudejares 
étaient fomentées par don Alonso ; elles excitaient 
les chevaliers ivalenciens à commettre mille excès; 
l'émir de Jativa, quelle que fut sa réserve, inspirait 
toujours! des soupçons, et la. trêve qu'on lui avait 
accordée n'était qu'une guerre déguisée. Don Jayme 
espéra mettre* un terme à ce fâcheux état de choses 
en. mariant dona Violante sa fille avec don Alonso : 
le mariage se-fitaù mois de novembre 1246; mais ce 
fut donner un. fondement à de& prétentions jusqu'a- 
Jocs; non : avouéei^. Elles se produbireiit au grand 
jour Tannée ..suivante;. Un chevalier, nommé don 
Hodrigo de.Iisana^* avait été battu par l'émir de Ja- 
tiva jdana ,une:de ces expéditions de maraudeurs que 
les Aragonais dirigeaient contre amis et ennemis ; 
don. Jayme en prit prétexte pour abattre le dernier 
boulevard des Mores. Use présenta devant Jativaau 
printemps de. l'an 1247, ^^ somma Yahia-Aboul- 
Hussein de lui remettre préalablement la ville dans 
un terme de huit jours, après quoi l'affaire s'arran- 
gerait par voie de justice. Yahia, qui n'avait fait que 
défendre ses vassaux, ne voulut point admettre de 
juges, encore moins livrer le seul gage qui lui restât. 
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Révolte de la mauvaise foi du roi, convainca d*ail- 
leurs que toute résistance «erait inwftile, âl entra en 
négociations avec Aloaso> qui se . tenait dans le voi- 
sinage à portëe des ëvènemens. Il y eut alors de 
longs débats peu faits pour édifier les Mores, en^ 
cors moins pour leur faire aimer les chnéliens, car 
ils étaient victimes des deux partis. Don Jayme fit 
exécuter sous les murailles d'Engueva dix^sept |Nri^ 
sonaiers musulmans, parce que les habilaiis ne lui 
rendaient pas cette forteresse, qu'occupait une gar- 
nison castillane. Il traita de même un émissaivé de 
don Alonso, saisi sur les terres d^ Jativa. Dans une 
entrevue qui eut lieu sur la frontière ^«don Alooso 
réclama résolument Jativa, commfe dot de sa femme, 
et menaça de l'avoir par force, si le- roi scm beao^ 
père ne la lui donnait pas de gré. On en serait venu 
auK mains, sans l'intervention de la mne et du maî- 
tre de Santiago : ceux--ci ierminèrent les contesta- 
tions ea faisant restituer les châteaux d'Engoera et 
Moïente au roi don Jayme, c^&ux de Villena^ Lau, Ba- 
garra, Giudete à l'infant. Comme don Aloiiao était 
le plus faible et qu'il gagnait à l'échange, il accepta 
ce parti ; aussitôt après il alla rejoindre sonpère de- 
vant Seville, abandonnant Yahia-ÂbouUHu^sein k la 
clémence de don Jayme. Yahia se défendit encore 
deux mois ; la famine et la crainte d'être trahi le 
réduisirent seules à capituler : il rendit Jativa en juin 
1248. Le roi lui en laissa le château avec ceux de 
Yallada et Montesa, mais seulement comme domaine 
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utile t sans aucune souveraineté. Les places qui res- 
taient aux Mores, dans le royaume de Valence, ré- 
sistèrent bien peu de temps après la chute de Jativa : 
en 1253, toutes, sans exception, s'étaient soumises 
de plein gré, moyennant les garanties ordinaires, 
consenration des propriétés, liberté du culte maho- 
métan. On verra bientôt comment les capitulations 
furent observées. 

Le .roi de Castille, don Fernando, ne faisait pas la 
guerre avec moins de bonheur contre les Mores 
d'Andalousie. Depuis la conquête de Cordoue, il 
n'avait laissé que de rares instans de trêve à Moham- 
med^Alahmar, roi de Grenade, tantôt lui enlevant 
quelques petites forteresses, tantôt portant ses rava- 
ges jusqu'aux bords du Xenil. La prise d'Arjona, 
qufi les Mores évacuèrent l'an 1244* ^"^ ^^^ consé- 
quences immenses pour les armées chrétiennes; 
plusieurs châteaux, tels que Pegalajar, Mentejiz, 
la Guardia , Carchel , Cazalla, s'étaient rendus après 
Arjona, de sorte que Jaen était complètement isolée 
daûs la vallée du Guadalquivir, exposée à être affa- 
mée par les almogavares castillans, sans même qu'une 
aimée vint mettre le siège devant cette ville popu- 
leuse. Mohammed-Alahmar essaya de l'avitailler, 
mais cette expédition échoua. Don Fernando entra 
aussitôt en campagne avec des forces considérables, 
bloqua Jaen et se porta sur Grenade. Chemin fai- 
sant, il prit Alcala de Benzayde, brûla Illora, dé- 
truisit tous les arbres de ce district, répandit la ter- 
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reur par des massacres, horribles il faut le dire, 
mais bien calcules pour vaincre d*avaace son en- 
nemi ; le combat qu*il livra près de Hisn-BoIulloSf 
à Mohammed-Alahmar, ne fut qu'une sanglante dé- 
route ; les Mores ne tinrent pas contre la première 
charge; Tavant-garde, composée de paysans, en- 
traîna le corps de bataille; les Castillans dispersèrent 
tous ceux qu'ils ne tuèrent pas. L'hiver interrompit 
la campagne de Grenade, mais non le siège de Jaen. 
Au printemps de Tan 1246, Alahmar prit un parti 
dësespërc; il se rendit seul au camp du roi, de- 
manda audience, et révélant alors sa qualité, il mit 
sa personne, ses biens, ses Etats à la disposition de 
don Fernando. C'est un beau moment dans l'his- 
toire de ce roi de Castille, que ne distinguait point 
une grande magnanimité envers les Mores. Don 
Fernando ne voulut point rester au-dessous de l'idée 
que Mohammed-Alahmar avait conçue dé hii ; d'on 
ennemi vaincu, prosterne à ses pieds, il fit un roi 
vassal et un ami. Par le traité qu'ils conchirent, 
Mohammed se reconnaissait vassal de don Fer- 
nando (i), s'engageait à lui rendre Jaen, à lui 
payer chaque année un tribut de cinquante mille ma- 
ravédis d'or (2), à paraître aux corlès de Castille, et 
à fournir son contingent d'hommes de guerre comme 
les autres vassaux du roi, et suivant les mêmes rè 

(i)Il faut bien remarquer que tous ces traités se fai- 
saient de prince à prince, et non pas d'Etat à Etat 
(a) 75a,5oo de nos francs. 
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gles ; don Fernando lui garantissait la libre possession 
de tout son royaume, c'est-à-dire une trêve pour la 
durëe de sa vie. En consëqucncei le château de Jaen 
fut immédiatement remis à don Ferniando, qui fit 
»on entrée solennelle dans: la ville au mois d'avril 
1246; les Mores en sortirent presque tous, des 
élirétieAs castillans les renilplacèrent ; on convertit la 
grande mosquée en égKse -cathédrale, eti Jaen reçut le 
titre âe capiiùle de royaume, afin de satisfaire la^ vanité 
des rèis deCastille; qui voulaient avoir lai monnaie 
du titre d'empefreur. Don Fernando se qualifiait déjà 
roi de Galice, Léon, Castille, Nageita, Tolède, Ba- 
dajoz;'Baeza, Cordoue et Mult:ie; à cette longue ti- 
tiilature, il ajouta roideJùen,'ti pensa aussitôt à ga^ 
gner le droit» de se dii^e ro£ de^SéçiUé* ,' 

' DànA'le royaume de^Séville^ qui comprenait trois 
des provinces de-'l-AndalousiecCi) efC lés Aigsirves 
portugaises,' tes Almohadeiss^ étaient maintenus avec 
bonheur depuis la lïiort d' Aben-Hood; Les querelles 
du roi de €àstille et 'du roi d« Grenade leur avaient 
laissé utle sorte dié répit dont ijs avaient profité pour 
développer du plus haut point la prospérité de cet 
£fdl, mais l'esprit guerrier s'était affaibli à mesure 
que le bien-être y augmentait; sans des renforts de 
troupes africaines, il paraissait impossible de sou^ 

(i) Celles de Séville, Cadix, Huelva. L'Andalousie est 
actuellement partagée en huit provinces : Hnelva, Sëville, 
Cadix, Malaga, Cordoue, Grenade, Jaen, Almeria. 
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traire Sëville au sort qui la iDenaçait Plusieurs sei- 
gneurs conseillèrent sagement à don il^ernando de 
commencer la conquête par celle des places mariti- 
mes ; cet avis fut repoussé, on ne sait pourquoi, et 
il en résulta que les choses traînèrent en longueur; 
cependant le début fut brillant. La première campa- 
gne, ouverte pendant rautpqine de 1246, amena la 
soumission d'une place importante, Alcala de Gua* 
dayra; cette forteresse, située à trois lieues de Sé* 
villc, se rendit au roi* de Grenade, qui servait dans 
l'armée chrétienne avec cinq cents cheyaliers, l'élite 
de sçs troupes; elle devint le point d'appui pour la 
cam)[»agné suivai^te* P^nd^nt l'hiver. Us renforts afri- 
cains /entrèrent à Sévill.Q.çpipiiie on dev^dt le préi^oir, 
sans que la garxiison-^'Alcala pût. l'empêcher* Les 
gouverneurs, diik royaume, Cidi-Abou^Abd^Uih et 
CidinAhoul-Hassaa, le.pnemier, frère, et l'autre fils 
du sultan Âlmamoun« pourvurent de leiur mieux à la 
défense des:frontièr«Srt:^:se itenfermài^eiKt dansc la 
capitale^ ou ils organisèrent ks inagasii]i$ d^ virrest 
la flotte et les gens de guerre,. (^ façon àae j^pomettre 
au moins une longue résistance «t de bonnes capi- 
tulations, à défaut d'un succès complet» La faute 
commise par bravad^: fut. alors amèrement sentie, 
mais il était Icop tard pour la réparer, entièrement. 
Ce qui restait à faire était de couper les communi- 
cations entre l'Andalousie et le Maroc; don Fer- 
nando donna l'ordre d'équiper dans les ports de 
Galice treize galères qui fussent prêtes au printemps^ 
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il eu con6a le commandement à Ramon Bonifacio* 
premier amiral de GistiUç, et $e prépara, de son 
côté, à réduire Sëville par famine» en. l'isolant de la 
province des AlgaFves. 

La présence de Mohammed-Alahm^r dans le camp 
chrétien, et celle d'autres, princes musulmans servi- 
rent puissamment don Alonso pendant la campagne 
de l'année 1247* ^^ Mores prenaient ces. princes 
pour intermédiaires, espérant obtenirparleur înter* 
cession on traitement favorable ; d'un autre . côté, 
les ceprésentations d'Alahmar, qui tiraient beau- 
coup de force des circonstances, contraignirent le 
roi à modifier son inhumain sjstème de .guerre, à 
respecter; les plantations^ les. hommes inqffefîisifsy 
les femmes et les cn&ns^ et, en dâ&nilive^, \^ Qpn* 
quête n'en marcha queplus vite ^ car. les moyens ini- 
ijoes sont toujours les plus: mauvais^. Aprèa la prise 
d'une petite ville nommée Cantilkmayào^i tous les 
habitons (avaient été.passés au fil de l'iépéei Alahmar 
exigta^que pareille atrocité né. se renouvelât plus, 
que les- villes. fussent d.*abord sommées, et que si 
elk8:résistaient,.lesi soldats portassent seuls la. peine 
de leur, obstination. U. fit observer. luette règle, au 
siège d'Alcala-del-Rio, que défendit long-temps son 
alcaïd, AbouNJCetaf; la garnison, ,4urpri3e dans 
une sortie, se retira sur Séville, et les habitans fui- 
rent épargnés. Ceux de Grerena, de Guillena, de 
Constantina, de Lora et de Carmona se rendirent à 
sa persuasion ; Carmona seule aurait pu arrêter l'ar- 
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m^e castillane pendant plusieurs mois; Talcaïd la re- 
mit en main tierce , avec la condition de la reprendre 
si le roi n'entrait pas à Sëville ; niais il se désista de ce 
parti, ou volontairement, ou force par les habitans, 
bien avant la fin du siëge, et unegarnison chrétienne 
eu occupa le château. Dans le courant du mois 
d'août, SevîUe fut entièrement investie par trois corps 
d'armëe. La flotte de Ramon Bonifacio stationnait 
dans le Guadalquivir, après avoir détruit celle des 
Mores. Le sort de cette florissante capitale pouvait 
être regardé conime décidé, ce n'était plus qu'une 
question de temps. 

Elle fut résolue comme les autres par Mohammed- 
Alahmar, au »dire des chroni<}ueiirs arabes. Toute 
la force de Séirille consistait dans sa position sur les 
deux bords du Guadalquivir; sur la rive gauche 
s'étendait la ville proprement dite, et par conséquent 
les assiégeans ne pouvaient s'affaiblir de ce côté le 
plus dangereux, maiisp le moins important pour léblo- 
eus, puisqu'ils possédaient tout le pays i plusieurs 
lieues a la ronde; sur la rive droite se trouvaient le 
faubçurg fortifié deTrianà, et, comme poste avancé, 
SaU'tJuan-d'Aznalfarach (i); en arrière, dans cette 
direction, le pays appartenait aux Mores, que com- 
mandait Mohammed, seigneur de Niebla, infatiga- 
ble escarmoucheur. La petite division qui faisait 
face à Triana était chaque jour exposée à périr, car 

(i) Hisn-ai'Feradj, forteresse du victorieux. 
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elle ne pouvait communiquer avec le gros de l'armée 
que par des points très-ëloignës , en aval ou en 
amont du fleuve, tandis que les Mores se portaient 
à volontë de Tune à l'autre rive, au moyen de leur 
pont de bateaux; c'était aussi par Triana que leur 
arrivaient leurs approvisionnemens journaliers. 
Alahmar indiqua au roi: la manière de détruire le 
pont de bateaux par des machines* incendiaires. 
A cette ëpoque, les Arabes «ftaient beaucoup plus 
instruits que les chrétiens en matière de marine et 
de pyrotechnie; quoique la chronique espagnole 
donne de grands détails sur l'opération dont il s'a- 
git, saqs parler aucunement du roi de Grenade, à 
propos d'elle, il est fort croyable que Mobammed- 
Alafamar en ait suggéré la pensée (i). Enfin , 
quel qu'en ait été l'inventeur, le pont fut rompu ; 
Triana succomba bientôt après ; Séville , resserrée 
plus étroitement, fit une résistance héroïque, mais 
bien inutile. Pendant les derniers mois du siège, 
Aboul-Hassan négocia, au milieu d'assauts conti-- 
nuels, une capitulation que sa bravoure arracha au 
ressentiment des chrétiens. Il lui fut accordé, pour 
lui et pour les habitans, liberté absolue de rester à 



(i) On trouve dans le Repariimiento de Séville cette note : 
«A Marumate-Cid, marin, accordé vingt mille pieds d'oli- 
viers situés sur un terrain de huit cent - dix arrancadas de 
contenance. » C'était plus que la portion ordinaire d'un ri- 
cohombre. 
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Sëville, en y conservant leurs propriétés, ou d'en 
sortir dans un délai d'un mois, avec sauf-conduit, 
escorte par terre et par mer jusqu'en Afrique, le pas- 
sage aux frais du roi, sans aucune redevance à payer 
pour les personnes ou pour les meubles, les garan- 
'ties ordinaires en fait de religion et d'impôts, c'est- 
à-dire le maintien des impôts sur le pied fixé par 
le code musulman. Il ne paraît pas qu'il ait été rien 
stipulé sur la propriété des mosquées ; Âboul-Has^ 
san et Âboul-Xetaf , l'ancien commandant d'Alcala- 
del-Rîo, devaient en outre recevoir à titre de dé- 
dommagement Aznalfarach, Tejada et Niebla. Le 
traité fut signé le 28 novembre 1 248 , quinze mois 
après que don Fernando eut planté ses tentes de- 
vant Séville. Ce jour4à, les Mores livrèrent deux 
tours des remparts (la tour de l'Or et la tour de ^A^ 
gent) en gage de la reddition prochaine de ht cité. 
* Ceux qui voulaiem partir firent leurs préparatifs 
pendant le mois suivant : c'était le plus grand nom- 
bre. Aboul-Hassan employa les derniers jours à ré- 
gler ses affaires persomielles, car il ne comptait pas 
plus qu'Aboul-Xataf profiter de la générosité du 
vainqueur à sou égard. Parmi les mélancoliques 
préoccupations de ce courageux prince, on en re- 
marque une bien digue d'un fataliste : Il fit exécuter 
en or et en argent, pour les ofTrir au roi de Castîlle, 
deux clés dont les rouets, artistement découpés, 
exprimaient, l'un en caractères romains, l'autre en 
caractères arabes , cette sentence : Uios abrirà, ref 
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enirarà (Dieu ouvrira, le roi entrera). Dieu avait 
ouvert, le roî entra dans Sëville le lundî 22 décem- 
bre , faisant porter devant lui, sous un dais et sur un 
trône, l'image de la Sainte-Vierge; Aboul-Hassan 
lui remit les clës et s'embarqua le même jour. Des 
milliers d'hommes raccompagnèrent jusque sur le 
rivage, mais très-peu le suivirent au-delà de la mer; 
la plupart trouvèrent un refuge chez le roî de Gre- 
nade, qui, par le fait, sans acquérir un pouce de 
terrain, gagna beaucoup à la ruine des Alraohadis. 
Don Fernando se rendit processionnellement à la 
grande mosquée, où il entendit la messe ; à l'issue 
de cette cërëmonie, qui se fit avec une grande pompe, 
le roi récompensa ses plus braves gentilshommes en 
les armant chevaliers de sa main. Le premier qui re- 
çut l'accolade royale fut Mohammed- Alahmar; don 
Fernando lui donna pour armoiries celles de son 
propre guidon, en champ de gueules une bande d'or 
engoulëe; Alahmar y ajouta de lui-même une lé- 
gende qui disait : Il n'y a de conquérant que Dieu (i). 
Singulier rapprochement! les deux princes musul- 

(i) La galib illa Allàhl On retrouve cette légende dans 
tous les omemens de FAlhambra. Sur l'écusson de Gre- 
nade elle était posée eu orle et peinte d'azur, au mépris 
des règles du blason. La bande, pièce qui traverse l'écusson 
diagonalement de droite à gauche, est dite engoulée, lors ' 
qu'elle a chacune de ses extrémités engagées dans la gueule 
d'un dragon. Les anciennes armes de Grenade étaient celles 
d'Andalousie, d'azur à la clé d'argent. 
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mans, vainqaqur et Taiocu^ s'accordaient .pour yoir 
la main divine dans rëyènemept qui mettait la 
croix à la place du croissant sur. les mpsquëes de 
Séville! '. 
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CHAPITRE XII. 



DON r£RNANDO-LE-SAlNT.— DON ALONSO'LE-SAGI. 

Conquête des Algarves. 
(1243 à 1257). 

Wcessaireraent la prise de SëvîUe entraînait celli» 
places voisines. De son côte, le roi de Portugal 
ançait dans les Algarves, et prenait Aracena. Don 
nando, pour gagner les devans, fit des partis 
itageux à tous les alcaïds musulmans; il les 
sa en possession de leurs villes, moyennant tri- 
^ leur adjugeant le titre de roi avec une vaniteuse 
ralité, même lorsqu'ils ne commandaient que dans 
village : tous reconnurent la suzeraineté de la Cas- 
:. Les principaux étaient Aben-Obeïd, seigneur 
Xérès, et Mohammed, seigneur de Niebla. On 
ive fréquemment la signature de ce dernier (i) 
bas des chartes royales comme confirrnador, ou 
int au milieu de celles des autres grands vassaux. 
>on Fernando considéra dès -lors comme termi- 



) Les chrétiens le nomment Aben-Massol. 

I. '4 
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nëe ]a restauration de TEspagne chrëtienne, mais il 
ne crut pas avoir encore assez fait pour sa gloire ni 
pour la propagation de la foi. Quatre royaumes con- 
quis en vingt-quatre ans, un grand «prince musulman 
réduit à la vassalité dans toute la rigueur du droit féo- 
dal, l'empire de la mer arrache aux Arabes, avaient 
enfle ses espérances plus qu'il n'était raisonnable; 
il se préparait à passer en Afrique, ce qui remettait 
en question les affaires d'Andalousie, lorsque la 
mort le frappa, le 3o mai de l'année i252. Son fils, 
don Alonso-le-Sage, qui lui succéda, fit ausitôt ar- 
rêter l'armement de la flotte destinée à l'expédition 
d'Afrique. Il avait assez de quoi s'occuper dans la 
seule province de Séville, où l'organisation militaire 
et civile restait encore à l'état d'embryon. 

Un partage des terres et des maisons, devenues 
libres après le départ des Mores, avait été commencé 
par don Fernando, don Alonso le termina. Il établit à 
Carmona cent chevaliers (i), à Séville et dans ses envi- 
rons deux cents autres, qui reçurent chacun, à charge 
de résidence, une vaste propriété (2). Tous les ricos 
hombres eurent des parts environ triples de celles des 
chevaliers. Les officiers de la maison du roi, ceux des 
•princes et des princesses, les adalids, les almogava- 

(i) Charte du 27 novembre laSa. 

(a) Vingt arrancadas d^olÎQares ( l'arrancada était un carré 
de cinquante pieds), deux yugadas de jardin, six yugadas de 
terrés labourables. 
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res, les marins furent aussi partages largement. On 
remarque sur les listes du repartimiento (i) les noms 
de plusieurs musulmans, entr'autres celui d'Aben- 
Mohammed de Baeza, auquel le roi concéda, dans 
le village de Muniah-al-Azohir, trois mille cinq cents 
pieds d'oliviers. Les Juifs furent traites avec une mu- 
nificence inexplicable ; on leur donna un village, le 
quartier de la grande aljama, trois mosquëes; eu 
outre, les almoxarifes, ou fermiers des douanes, 
don Mayor, don Zuleman et don Zag de la Melea, 
eurent chacun un village entier. Le repartimiento des 
terres de Sëville contient tant de noms et distribue 
tant à^arrancadas et de yugadas, qu'il semble dis- 
poser du territoire entier en faveur des conquërans; 
cependant il ne paraît pas que Ton ait dépossédé un 
seul More de ses proprîëtës. Cela prouve combien 
il en ëtait peu reste après la reddition de la ville. 
Don Alonso les parqua dans deux quartiers nommes 



(i) Voyet MS* de la bibliothèque royale, ancien fond.. 
Bal., Tk^ 102a I. On peut se faire une idée de tous les rava- 
ges commis autour de Séville, par les faits soivans pris en- 
tre mille antres : à Yalenclana, sur quatorze cents arranca- 
das, il n'en restait que cent-cinquante de saines ; à Muniah- 
Alazohir, sur dix-neuf cent-trente, seulement cent. Pourtant 
le génie destructif des Castillans avait été pendant cette cam- 
pagne réprimé par le roi, sur les représentations d'Alah- 
mar. Auprès de Solucar, dans un olivar de soixante-dix 
mille pieds, on n'en trouva plus que quatorze cents, qui 
furent donnés à nn Juif, don Zuleman. 



el Adcwçejo et la Moreria; il leur laissa une mos- 
quée qui plus tard leur fut reprise. On voit, par une 
bulle du pape donne'e en i254» que le christia- 
nisme s'introduisit rapidement parmi eux, car cette 
bulle concède à Tarchevéque, comme une rente im- 
portante, la dîme des biens des catéchumènes. Un 
grand nombre aussi émîgrait. Le roi leur permit de 
vendre leurs propriétés, en défendant toutefois aux 
chrétiens de les y contraindre par aucune violence, 
comme ils le faisaient ; la cédule royale qui relève 
les Mores de cette incapacité de vendre leurs biens 
est datée du 28 août 1 254 ' ^^ ^^ P^^^ conclure, en 
l'absence d'autres renseignemens, que les vexation.^ 
des particuliers étaient intolérables. Mais il faut ren- 
dre à don Alonso la justice qu'il mérite ; aucun sa- 
crifice ne lui coûta pour adoucir le sort de ses su- 
jets mores, autant qu'il dépendait de lui. Don Fer- 
nando avait frappé sur eux, au mépris des capitula- 
tions, un nouvel impôt, ou droit de halle; don Alonso 
Je supprima, déclarant qu'il ne voulaitrien recevoirau- 
delà des droits établis pendant le règne d'Almamoun. 
Cet acte l'honore d'autant plus que ses finances fu- 
rent toujours en mauvais état; et pour entendre ainsi 
Ja voix de l'équité, il fallait qu'il se recueillît au fond 
de sa conscience, loin du bruit des haineuses pas- 
sions de son peuple. C'est ce que firent trop rare- 
ment les princes espagnols, c'est ce que les seul5 
grands hommes sont capables de faire. 

Don Alonso-le-Sage devait se promettre de sa 
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bienveillante protection un autre résultat que celui 
qu'il obtint. Depuis la prise de Séville, Mohammed- 
Alahmar, mécontent de n'avoir conserve' aucune 
des places conquises par son aide, excitait secrè-^ 
tement à la révolte tous les gouverneurs des Âl- 
garves, quoiqu'il eût renouvelé son serment d'allé- 
geance à l'avènement du roi, et qu'il se tînt prêt à se 
joindre aux chrétiens. Le profit qu'il retirait de ce 
double jeu est facile à découvrir ; comme il avait 
établi dans ses Etats un système exemplaire de gou- 
vernement, tous les Mores qui étaient contraints 
d'abandonner leurs foyers se retiraient chez lui; 
par-là, il' augmentait et ses forces et sa richesse, eu 
même temps qu'il appauvrissait son suzerain, qu'il 
regardait dans l'avenir coitame son ennemi. Rien 
n'est plus propre que cette perfide combinaison du 
roi de Grenade à faire ressortir la fausseté de la po- 
litique espagnole à l'égard des Mores; le plus habile 
adversaire que les rois de Castille eussent trouvé de- 
vant eux depuis des siècles, employait tous ses ef- 
forts à pousser don Alonso, malgré lui, dans les 
voies rigoureuses où le peuple était si disposé à mar- 
cher. Il ne réussit que trop bien ; l'alcaïd, ou le roi- 
telet de Tejada, se souleva le premier, en i253, et, 
vaincu, se retira de sa personne en Afrique, laissant 
à la merci des Castillans ses pauvres sujets, qui dis- 
parurent tous. L'année suivante ce fut le tour du 
gouverneur de Xerez. Celui-ci entraîna dans sa ré- 
volte Arcos, Medina-Sidonia, Lebrija, Sanlucar et 
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Cadix. Mofaammed-Alahniar accourut h la requête du 
roi pour châtier la rébellion (i) qu'il avait fomentée; 
Xerez se soumit aux mêmes conditions qui avaient 
ëte accordées à Séville ; les autres places entrèrent 
successivement dans cet arrangement, après s'être dé- 
fendues contre le roi ou contre son frère, don £nri- 
que. On y mit des gouverneurs chrétiens et de petites 
garnisons, mais il n' j vint pas de nouveaux habitans. 
L'exemple de Xerez ne servit de rien au roi Moham- 
med de Miebla. qui céda lui aussi, mais plus tard, 
aux suggestions d' Alahmar, et vit arriver sur lui Gre- 
nadios et Castillans. Après un siège de dix mois, 
Mohammed, vaincu par la famine, recourut à la clé- 
mence de don Alonso ; il céda Niebla et toutes les 
places des Algarves, en échange de propriétés con- 
sidérables sur le territoire de Séville. Ainsi fut com- 
plétée, au mois de septembre 1257, l'occupation de 
l'Andalousie et des Algarves. Mohammed -Alahmar 
n'avait plus rien à attendre de son rôle d'allié. Pen- 
dant dix années qu'il l'avait joué, il n'avait pas oublie 
un seul jour que c'était un rôle de transition, et il 
s'était savamment préparé à en prendre un autre. 
Construction^ de nouvelles forteresses, agrandisse- 



(i) En quoi consistaient ces révoltes, déclarations d^n- 
dépendance, refus de payer le tribut ou bien attaques à force 
ouverte? 11 est très - difficile de le préciser. Les chroniques 
arabes ne parlent pas de révolte, mais d'une première con- 
quéle ; les chroniques espagnoles sont très-peu explicites. 
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ment des anciennes, travaux publics, dëfrichemens, 
tout avait marche de front dans son royaume; son 
trésor s'était rempli par l'exploitation des mines d'or 
et d'argent, par la création de nouvelles industries ; 
les réfugiés avaient fertilisé des terrains jadis déserts ; 
sur tout le long parcours de ses frontières, on ne 
trouvait plus une seule gorge de montagnes qui ne 
fût occupée par une population aussi guerrière qu'in- 
dustrieuse; ses chevaliers, surtout ceux que l'on 
nommait par excellence les chevaliers de la maison 
de Grenade, n'avaient pas dans toute l'Espagne 
leurs égaux en instruction militaire. Mohammed- 
Alahmar était inattaquable chez lui \ la renommée de 
son bon gouvernement pénétrait partout; il avait 
abattu tous les chefs qui pouvaient rallier quelques 
sympathies, et les peuples musulmans, vexés de mille 
manières par les chrétiens, n'attendaient qu'un mot 
de lui pour secouer le joug. Le moment était donc 
venu de jeter son masque ; une vaste conspiration 
s'ourdit alors, prête à éclater au signal d'Alhamar, 
et l'œuvre de tout un règne allait être compromise 
par les mesquines persécutions de ces Espagnols, 
qui ne se montraient grands que dans leur armure 
sur les champs de bataille. 
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CHAPITRE XIII. 



DON ALONSO-LB-SAGB.— DON JATME-LB-CONQUÉRANT. 



Première révolte de Valence. — Rëvolîe de Xeres. — Révolte de Mureit* 
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Mohammed -Âlahmar, avant de faire éclater le 
complot, s'ëtait également renforce d'un grand nom- 
bre de Mores venus du royaume deValence. De cecdté, 
sans qu'il fut besoin de ses intrigues, les fautes des 
chrétiens l'avaient servi à souhait. Dëjk, en 1 248 ou 
1249^ après la prise de Jativa, un berger nègre, 
nomme Alacor, avait rassemble quelques - uns des 
Mores qui ressentaient le plus vivement les ou- 
trages continuels des conquérans, mais ils avaient 
ëchoué dans une tentative sur Âlcira; fait prison- 
nier à l'attaque de cette ville, Alacor përit ignonoi- 
nieusement dans les supplices. Un calme . profond 
suivit la révolte du berger nègre. Les chrétiens se 
crurent parfaitement assurés dans leurs nouvelles 
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possessions ; ils dëposèrent les armes et s'aban- 
donnèrent à une incurie d'autant plus dangereuse, 
que leurs procèdes habituels n'ëtaient pas propres à 
réconcilier les Mores avec le rëgime de la conquête. 
D'une autre part, le roi de Castille, conservant tou- 
jours ses prétentions sur le district de Jativa, fo- 
mentait les haines, et laissait comprendre que tout 
soulèvement aurait son appui. Cette position était 
compliquée par de graves embarras qu'éprouvait le roi 
d'Aragon au dehors et dans sa propre famille ; les 
Mores en profitèrent pour faire un mouvement con- 
certé long-temps à l'avance. Mettant à leur tête un 
certain Âlazrach, jadis petit chef indépendant, ils 
s'emparèrent, un jour de l'année 1^54 9 de plusieurs 
châteaux, dans le massif de montagnes qui s'étend 
au midi de Jucar, entre Jativa, Dénia et Âlicante. 
L'insurrection, circonscrite d'abord dans ce canton 
montueux, oii il était facile de la surveiller et de la 
borner, gagna bientôt tout le royaume par la faute 
du roi don Jayme. Dès qu'il fut arrivé à Valence, où 
l'appelaient ces nouveautés, don Jayme convoqua 
un conseil-d'état, et déclara qu'il allait fortifier quel- 
ques places principales, surtout Jativa, puis expul- 
ser du royaume tous les Mores pour les remplacer 
par des laboureurs chrétiens. Les bourgeois et les 
prélats applaudirent à cette résolution, mais les sei- 
gneurs des terres, qui voyaient leur ruine dans la 
dépopulation du pays, s'opposèrent vivement à une 
mesure aussi désastreuse* C'était la première fois que 



(..8) 
la question des Mudejares se posait en ces termes; 
nous la verrons se reproduire exactement de même 
deux fois dans les siècles suivans, et donner lieu à 
la même division : d'une part, la noblesse armée de 
ses intérêts mate'riels, de l'autre, le roi, le clergé et 
le peuple invoquant la raison politique et religieuse 
pour consommer un mal réparable. L'avis du roi 
l'emporta ; on ordonna aux Mores d'évacuer le pays 
dans le délai d'un mois, emportant ce qu'ils pou- 
vaient de leurs biens meubles. Les seigneurs prirent 
alors ouvertement le parti de leurs vassaux, et leur 
donnèrent les moyens de résister. L'infant don Pe- 
dro de Portugal était le plus hardi à réclamer le re- 
trait de l'ordonnance d'expulsion ; cependant il s'ac- 
commoda moyennant certains dédommagemens, et 
livra au roi les places de Murviedro, Segorbe, Al- 
menara, qui étaient fort importantes, mais les Mo- 
res s'emparèrent de douze châteaux dans ce canton, 
où soixante mille hommes coururent aux armes. La 
suite ne répondit pas au début ; désabusés sur leurs 
chances de succès, les Mores des environs de Va- 
lence demandèrent un sauf-conduit qu'ils proposè- 
rent de payer de la moitié de leurs biens ; le roi, 
qui dans cette affaire, quels que fussent ses autres 
torts, n'était pas mû par un sordide intérêt, le leur 
accorda gratis. Il les fit escorter jusque sur les ter- 
res de Murcie, où l'infant de Castille, don Fadri- 
que, les accueillit moins généreusement, prenant à 
leur entrée un besant par têle. On peut juger du 
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nombre des exiles par ce qu'en dit le roi lui-même 
dans son histoire, que la caravane occupait sur la 
route cinq lieues d'Aragon, c'est-à-dire environ trois 
myriamètres (i). Il paraît que don Jayme, dans son 
empressement à se débarrasser de ces industrieux 
vassaux dont i) s'était fait des ennemis, ne respecta 
aucun droit; ainsi l'ancien émir de Jativa, Yahia- 
Âboul-Hussein, fut chassé de son dernier refuge. 
«J'ai vu, dit un chroniqueur contemporain, le walî 
Yahia et son arraez Âbou-Beker si malheureux, qu'ils 
erraient dans le pays, vivant aux dépens de quelques 
amis charitables. » Âlazrach , de nouveau bloqué 
dans les montagnes de Dénia, s'y maintint trois ans, 
grâce h la faveur du roi de Castille. Don Jayme n'en 
vint à bout que par la ruse ; il l'amusa d'une pro- 
messe de trêve, séduisit un de ses officiers qui, sur 
cette assurance, lui fit vendre ses récoltes, et aussitôt 
après il attaqua tous les châteaux où il manquait de 
vivres pour soutenir un long siège. Âlazrach, réduit 
aux abois, capitula vers la fin de l'an 1257; il se re- 
tira librement à Grenade avec ceux qui voulurent le 
suivre. Ainsi finit cette première révolte, qui eut pour 
résultat de dépeupler le royaume de Valence au pro- 
fit des états Castillans et de Mohammed-Alahmar. Les 
Mores de Murcie voyant leur nombre augmenté et 

(i) La lieue d'Aragon est de dix-huit au degré; cinq de 
ces lieues en font six, dix- sept dix- huitième de France, de 
vingt-cinq au degré. 
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la garnison chrAienne très-faible, entrèrent avec 
chaleur dans la conspiration des Algarves (i), ils 
contraignirent méipie à y prendre part Mohammed- 
Aben-Houd, leur roi, maigre sa haine contre le roi 
de Grenade. Le jour fut fixe', les préparatifs termi- 
nes dans un tel secret, que pas un des gouverneurs 
chrétiens ne se douta du complot. Au jour dit, le nom 
de Mohammed -Alahmar retentit comme un cri de 
mort depuis Alican te jusqu'à Xerez ; les garnisons sur- 
prises se défendirent courageusement, mais elles ne 
purent échapper à la rage de la populace. Dans Yété 
de l'année 1261, il ne restait plus une seule forte- 
resse du royaume de Murcie ni des districts de Xerez 
qui n'eût pour alcaïd un chevalier grenadin. 

Don Alonso, que la nouvelle de ces désastres trouva 
fort occupé à Ségovie d'affaires intérieures, expédia 
sur le champ à Mohammed-Alahmar Tordre de se 
mettre en campagne, comme il l'avait fait dans le<( 
occasions précédentes. Mohammed s*attendait à re- 
cevoir pareil message , et il avait préparé sa réponse. 
U fit dire au roi de Castille que ses sujets ne lui per- 

(i) Algarbia signifie le pays du œuchant Ce nom d' Al- 
garves est resté à une seule petite province du Portugal; 
nous noua en servons ici, comme les chroniqueurs arabes, 
pour désigner la partie occidentale de l'Andalousie, celle 
qui fut conquise en dernier lieu par don Alonso-le-Sage. Il 
ne paraît même pas que la conspiration ait eu des ramifi- 
cations, du moins des ramifications puissantes au-delà du 
Guadalquivir, dans l'ancien royaume de Niebla. 
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mettraient pas d'accomplir son deyoir de vassal, et 
peut-être même le contraindraient à secourir les in- 
sorgés, mais qu'il le ferait bien maigre lui. En effet, 
dëjà les gouYcrneurs de Tarifa et d' Algësiras avaient 
conduit leurs troupes à Xerez, et dirigeaient des in-^ 
soumis sur Seville. Don Alonso prit la rcfponse de 
son vassal pour une déclaration de guerre ; il n'in- 
sista pas davantage ; et pendant que des contingens 
de Castille et de Lëon se rassemblaient, il fit inquié- 
ter les frontières de Grenade par les chevaliers d'An- 
dalousie. L'année 1262 se passa en préparatifs et en 
escarmouches, dans lesquelles l'avantage resta géné- 
ralement à Mohammed-Alahmar. Les insurgés, pen- 
dant ce temps, s'étaient fortifiés, il devenait impos- 
sible de les réduire tous à la fois. Don Alonso réso^ 
lut de laisser de côté Murcie pour s'occuper des Al- 
garves. Comme l'insurrection s'étendait jusqu'aux 
frontières de Valence, il jugea que le roi don Jayme, 
dans l'intérêt de sa propre conservation, se charge- 
rait volontiers de réduire à la soumission les pays 
qui Favoisinaient ; il lui envoya donc au mois de 
mars 1268, une requête en ce sens; et sans en at- 
tendre l'issue, il porta toutes ses forces dans la 
basse vallée du Guadalquivir. 

Une circonstance tout-à-fait imprévue paralysa le 
roi de Grenade au moment décisif; trois gouver- 
neurs de province, ceux de Guadix, Malaga et Co- 
mares, piqués de n'avoir pas été distingués comme 
ils croyaient le mériter, rompirent avec Mohammed- 
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Alahmar, et entrèrent en négociations avec don 
Âlonso. Gela empêcha le dëpart de deux expéditions 
destinées pour Xerez et Murcie ; Âlahmar resta spec- 
tateur passif de la guerre qui se fit avec acharnement 
dans les Algarves. Xerez« assiëgëe au mois de mai 
1264, se rendît le 9 octobre de cette annëe, sous la 
seule condition de la vie sauve pour les habitans. 
Arcos, Lebrija, Medina-Sidonia, San-Lucar, Cadix 
se défendirent Tune après l'autre sans obtenir un 
meilleur sort; dans toutes ces villes, dont la der- 
nière ne fut prise qu'en 1269, les Mores, contens 
d'échapper à l'esclavage, ne demandaient que la 
permission de se retirer, abandonnant leurs terres, 
leurs maisons et leurs meubles. Il n'en resta pas un 
seul dans la province ainsi reconquise ; quelques- 
uns passèrent en Afrique, la plupart trouvèrent un 
refuge sur les terres d' Alahmar, de sorte que le roi 
de Grenade, s'il perdait les territoires, augmentait 
le nombre de ses sujets (i), et c'était le principal 
but de sa politique. 

Il n'en fat pas de même dans le royaume de 
Murcie. Don Jayme avait accepté avec un empres- 
sement intéressé la charge que lui laissait son gen- 
dre, de soumettre les insurgés de ce pays. Avec les 
forces dont il pouvait disposer sur le champ, il 
s'empara facilement d' Alicante et de Garthagène, au 

(i) Paroles d'nn auteur arabe. ( Voyez Conde, i' part, 
chap. 7. ) 
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commencement de l'année i263. AGarthagène, les 
Castillans, qui se trouvaient en nombre datis l'ar- 
mée assiégeante , firent la loi ; ils chassèrent les 
Mores, et ne leur laissèrent emporter que leurs meu- 
bles; mais Alicante, attaque'e parles Aragonais seuls, 
«fprouva un meilleur traitement. Le roi se souvenait 
encore des intrigues de don Alonso pendant la con- 
quête de Valence ; il trouvait l'occasion bonne pour 
lui rendre la pareille, et sa clëmence n'ëtait qu'un 
moyen de séduction. Après la prise d'Alicante, don 
Pedro son fils se porta sur Murcie , où il reçut un 
ëchec. Rien d'important ne se passa jusqu'en i265. 
Les cortès d'Aragon et celles de Calalogne avaient 
entrave les projets de don Jayme par des refus de 
troupes, de subsides; il avait fallu que le roi, pour 
arrêter une guerre civile à son dëbut, fît droit à de 
nombreuses réclamations de sa haute noblesse, et 
mît à néant les réformes politiques qui étaient 
l'œuvre de tout son règne. De cette manière , il ar- 
riva que don Alonso avait fait déjà de grands progrès 
dans les Algarves, lorsque don Jayme entra dans le 
royaume de Murcie : un corps considérable de Cas- 
tillans put alors être détaché pour se joindre à l'ar- 
mée àragonaise avant que celle-ci eut quitté On huela; 
et il s'établit, entre les sujets des deux rois, une 
rivalité soupçonneuse dont les Mores devaient pro- 
fiter. Villena, Elche, Crevillen, Elda, Orihuela s'é- 
taient rendues, sans faire de résistance, sur la pro- 
messe d'une amnistie ; toutes les autres villes étaient 
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requises en mêmes termes, comme si don Jayme eût 
agi pour son propre compte : il ne laissait en gar- 
nison dans les places soumises que ses propres 
troupes. Tout cela donnait à penser sur ses inten- 
tions ultérieures ; et la dëBance des Castillans ëtait 
si grande, en approchant de Murcie, que des rixes 
avaient lieu chaque jour dans le camp de rarmëe 
combinée. Don Âlonso craignit alors de tout perdre, 
s*il n'avisait à un prompt accommodement. Armé de 
son alliance avec les gouverneurs mores de Cadix, 
Malaga et Comares, il offrit à Mohammed- Alahmar 
la paix et son intervention pour ramener ces gou- 
verneurs à l'obéissance, en demandant un échange 
de procédés vis-à-vis des insurgés de Murcie. Le 
traité conclu entre eux, dans une entrevue auprès 
d'Alcala de Benzayde, régla en conséquence le sort 
des habitans de Murcie. Mohammed renonçait, 
pour lui et son fils , à tout droit ou prétentions sur 
celte ville, s'engageait à employer les voies de la 
persuasion pour en faire ouvrir les portes aux Cas- 
tillans, et consentait à l'exil des chefs de la rébellion. 
Don Alonso , de son côté , garantissait la vie sauve 
au roi Mohammed- Aben-Houd , promettait de lui 
donner pour successeur à Murcie son frère Moham- 
med- Abou-Abdilehi (ou Abou-Giafar), de rétablir 
l'ancien ordre de choses , c'est-à-dire la liberté des 
cultes, le système d'impôts en usage parmi les Mores, 
et de concéder un tiers du produit de ces impôts au 
roi more, comme apanage. Cependant, don Jayme 
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assiégeait Murcie, et faisait faire aussi aux habitans 
des propositions avantageuses ; il eut même grand 
soin d'empêcher la destruction des vergers autour 
de la ville, sans doute espérant se faire par ce moyen 
des partisans. Enfin, Murcie se rendit le i3 f(^vrier 
1266. lies contradictions qui existent entre les di- 
vers auteurs ne permettent pas d'indiquer exactement 
ce qui se passa au moment de l'occupation de la 
ville par le roi d'Aragon : il parait que don Jayme 
frappa d'abord une contribution de guerre, et qu'il 
expulsa seulement la garnison, en lui accordant un 
sauf-conduit pour une journée ; qu'il viola ses enga- 
gemens, distribua la moitié des maisons à ses cheva- 
liers, et confina les Mores dans le quartier d'Arre- 
jaca. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il ne se crut 
pas en état de garder par force cette conquête ; il la 
remit à son gendre quelques jours après, et se con- 
tenta de s'approprier les cinq districts d'Elda,Elche, 
Âlicante, Guardamar et Orihuela. 

Don Alonso ne fut pas fâché de trouver faite une 
besogne qui était peut-être nécessaire, mais qui au- 
rait entaché sa renommée de bonne foi, s'il en avait 
pris l'initiative : il retint les chevaliers aragonais et 
catalans auxquels don Jayme avait donné des mai- 
sons; et suivant ses nobles habitudes de libéralité, 
il dédommagea les Mores à ses dépens. Une ordon- 
nance royale, du 5 juin 1266, prescrit au nouveau 
roi Mohammed-Abou-Abdilehi de faire évacuer par 
ses sujets toutes les maisons situées dans le quartier 
I. i5 
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chrAien, en même temps que Tëvêque (i) ferait éva- 
cuer par les chrétiens les maisons situées dans VAr- 
rejaca, et d'élever un mur entre ces deux quartiers, 
afin de mettre un terme aux collisions, aux vols et au- 
tres désordres dont les Mores se plaignaient : pour 
couvrir la dépense qu'occasionerait la séparation des 
quartiers, et pour indemniser ceux des musulmans 
que léserait cet échange de maisons avec les chré- 
tiens, don Âlonso abandonna la moitié de portion 
de ses rentes qui était destinée à l'érection de nou- 
veaux remparts. Les mesures qu'il prit pour Texëcu- 
tion de cette ordonnance, témoignexit d'une grande 
sollicitude en faveur des Mores. On voit les effets 
de la même sollicitude dans le partage des terres, 
dans les règlemens relatifs à la distribution des eaux 
d'arrosage, dans l'établissement d'une foire qui de- 
vait se tenir hors de la ville, afin que les Mores et 
les Juifs pussent la fréquenter librement. D'une autre 
part, toutes les mosquées furent données à TEglise: 
spoliation qu'exigeait presque absolument l'état des 
esprits à cette époque. Lorsque la répartition des 
terres fut terminée, en 1272, il se trouva, outre les 
monastères, deux mille cinq cent trente-trois person- 
nes, dont trois cent trente -troiA chevaliers, appor- 

(i) L'ordonnance fut rendue sur le rapport de l'alguazU 
Aben-Galib, et adressée par le roi à son cîengo, son almo- 
xaiife (receveur des douanes) et aut trois partidores (répar- 
titeurs). (Voyez Discursos historicos de Murcia, par Cascales, 
pages 4-S et 46.) 
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données a Murcie ; une séparation complète existait 
entre les musulmans et les chrétiens : les précautions 
minutieuses que prit le roi pour que cette séparation 
fut établie en toutes choses, montrent combien le 
sort des Mores mudejares devait être misérable dans 
les villes où le mélange des deux races occasionait, 
entre les individus, des rapports journaliers et de 
chaque instant. Après la mort de don Âlonso, les 
Mores de Murcie furent moins bien protégés : il est 
vrai de dire qu il y avait quelque chose de ridicule, 
et bien fait pour attirer Tanimadversion , dans ce 
titre de roi que prenait un chef de musulmans au 
sein d'un pays essentiellement chrétien. Le fils de 
Mohammed-Abou-Abdilehi (i) ne se disait déjà plus 
que roi de TArrejaca, au lieu de roi de Murcie. Le 
dernier document qui fasse mention de lui est daté 
de Tan 1807 ' ^ ^^^ ^ présumer que ni son titre ni 
ses fonctions ne passèrent à ses enfans, car depuis 
lors on ne. voit plus figurer dans l'histoire aucun 
membre de cette famille (2); et Tannée suivante, 
i3o8, \alcafdia, ou gouvernement du quartier des 
Mores, était entre les mains d'un Castillan. 

(x) Ibralûm-Abou-Tacoub, ou, comme rappellent les 
chroniques espagnoles, don Abrahen-Ahojac* 

(a) Suivant une tradition contestée, la maison castillane 
de Quadros, qui a produit plusieurs chevaliers distingués et 
un poète agréable, viendrait de ces Aben-Houd de Murcie. 
On peut supposer en efîet qu'Ibrahim- Abou-Yacoub em- 
brassa le christianisme. 
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CHAPITRE XIV. 



DON JAVMK-LE-COBQIJKRANT. — DON PEDRO-LR-GRAKD, 
ROI d'auAGON. 



Seconde révolte des More» du royaume de Valence. 



(1276 cl 1277.) 

Dix-huit années d'une possession paisible avaient 
fait croire à don Jayme que sa conquête du royaume 
de Valence ëtait définitive ; cependant, elle de\'ait 
lui être conteste'e. Ce grand roi, en rendant le der- 
nier soupir, entendit encore le bruit des armes mo- 
resques mêle aux cris de ses sujets massacrés; il 
mourut au milieu d'une révolte, et le lendemain d'une 
défaite. Don Jayme, prince habile et éclairé, n'avait 
pu manquer de comprendre qu'il lui fallait absolu- 
ment conserver, comme instrumens d'exploitation, 
les anciens habitans dans la vaste province conquise 
par lui en si peu de temps, et il avait obéi à cette 
nécessité en promulgant un code qui, s^il traitait 
les Mores à peu près comme des bestiaux, leur as- 
surait du moins la vie, une liberté restreinte, et la 
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youissancc d*une petite part dans le fruit de leur 
travail. Mais, d'un autre côte, ses passions le pous- 
saient a faire disparaître de ses Etats une race enne- 
mie de Dieu, livrëe, disait-on, h l'idolâtrie, acharnëe 
contre les chrétiens, et perfide dans ses voies. De- 
puis qu'il n'avait plus devant lui de princes musul- 
mans à combattre, il «ftait fort embarrasse d'un vœu 
qu'il avait fait, au commencement de son règne, de 
ne jamais laisser les Mores en repos. Le pape Që- 
ment IV, jouant sur les termes, lui rappela, par l'or- 
gane de l'ëvêque de Valence, qu'il s'était engagé à 
leur faire une guerre cruelle et à les persécuter (jy^ il 
en concluait que la persécution devait se tourner 
contre ses propres vassaux , et l'évêque engagea le 
roi à balayer les immondices qui couvraient le pays. 
Tiraillé entre ces deux opinions, qui étaient soute- 
nues, l'une parla noblesse, l'autre par le clergé, don 
Jayme prit un parti mitoyen , le plus mauvais et le 
plus inique : il sursit à ses projets d'expulsion, 
jusqu'à ce qu'une circonstance les favorisât; mais en 
conservant chez lui les Mores mudejares, il les 
abandonna sans protection à la haine rapace de leurs 
ennemis. Chaque jour on vendait sur les marchés 
des malheureux capturés dans les champs, enlevés 
effrontément de leurs foyers pour assister à la criée 
de leurs meubles, et devenir le dernier objet mis à 

(i) Cruda veut dire cruelle, mais aussi acharnée, sans relâ- 
che, de même que perseguir signifie poursuivre et persécuter. 
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rencan. A cette époque, où tout le monde ëtait 
soldat au besoin, il n'y avait de troupes permanentes 
que les Almagavares (i), sorte d'ëclaîreurs qui vi- 
yaientde butin sans recevoir d'autre paie : ces hommes 
profitèrent de l'incurie du roi pour établir un système 
régulier de brigandage ; et huit mille d'entre eux, 
campés dans la Sierra de Xixona, près d'Alicante, 
exploitèrent la contrée à plusieurs lieues autour de 
leur repaire, comme s'ils avaient été en pays ennemi 
Lorsque les Mores se plaignirent, don Jayme, qui 
se mettait si volontiers en campagne, ne bougea 
point ; il se contenta de leur permettre de quitter les 
vallées et les plaines pour habiter auprès des châ- 
teaux dans les lieux élevés, c'est-à-dire qu'il leur 
offrait de mourir de faim pour éviter l'esclavage; 
mais la protection des châteaux ne servit pas même 
aux Mores à garantir leurs personnes des violences 
des Almogavares. Par un calcul d'avarice, les châte- 
lains n'entretenaient pas leurs garnisons au complet; 
jusque sous les murailles, où l'on ne voyait pas une 
sentinelle, les Mores étaient saisis, liés, puis emme- 
nés pour être vendus en présence des officiers des 
villes, qui n'empêchaient pas ce honteux traBc. Ce 
qui devait en résulter arriva : les Mores, n'ayant plus 
d'espoir qu'en eux - mêmes , résolurent de se faire 
justice. En un seul jour du mois de mars 1276, ils 
s'emparèrent de quarante châteaux au midi du Jucar, 

(i) Voyez Pièces justificatives, n« V. 
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et aussitôt ils euvoyèrent prëvenir le roi de Grenade 
en lui demandant secours. 

Don Jayme apprit à Valence, le i3 mars, ce qui 
se passait de l'autre côte du Jucar, Rien n'ëtait prêt 
pour la résistance ; les contingens d'Aragon et de 
Catalogne ne pouvaient arriver que dans un mois ; 
ceux de Valence suffisaient ^ peine à garder la por- 
tion du royaume où la révolte n'avait pas encore 
pënëtrë. Le roi recourut aux négociations, en atten- 
dant qu^il fût en état d'agir ; il accorda une trêve à 
tous ceux qui consentirent seulement à ne pa^arbo- 
rer le drapeau de Grenade, et il ordonna d'inquiéter 
les autres, de les empêcher de s'approvisionner ou 
de relever les châteaux ruinés. Au mois de juin, 
quelques-chevaliers l'ayant rejoint, il alla se poster 
à Jativa, au centre du pays insurgé, pour couper les 
communications entre la vallée du Jucar et la Sierra 
d'Alicante, où se trouvaient les principales forces 
des Mores ; mais pendant la trêve il était arrivé de 
Grenade et même d'Afrique un corps assez nombreux 
de cavaliers, sous la conduite d'Alazrach, le chef de 
la révolte de 1254* Les premières affaires devinrent 
fatales aux chrétiens : Alazrach, il est vrai, fut tué de- 
vant Alcoy, qu'il attaquait, ce qui priva les Mores 
du seul homme capable de bien diriger les opérations 
militaires; mais la garnison d' Alcoy tomba dans une 
embuscade, et laissa le château sans défense : tous 
les passages au midi du Jucar furent forcés, les in- 
cursions des cavaliers grenadins s'étendirent jusque 
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SOUS les murs de Valence ; enfin rarrière - ban, qui 
avait étë amené par le maître de l'ordre de Monrëal, 
essuya une sanglante défaite dans le val d*Âlbayda. 
Il ne restait plus assez de monde pour défendre 
même Jativa, lorsque l'infant don Pedro arriva dans 
cette ville au mois de juillet. Don Jayme , que mi- 
nait une maladie mortelle aggravée par le chagrin, 
remit à son fils la direction de la guerre, et peu de 
jours après il renonça au trône, prenant le froc de 
saint Benoit. C'était d'un suaire qu'il s'enveloppait. 
Il expira le 27 juillet 1276, à Valence, oii on Tavait 
transporté d'Âlzira, pour qu'il y fût plus en sûreté'. 
Ses dernières recommandations à don Pedro, son 
héritier, révélèrent la pensée de toute sa vie. En 
donnant à l'infant son épée victorieuse, qu'on ap- 
pelait /e tison, comme celle du Cid, il lui dit de s'en 
servir contre les Mores sans relâche, jusqu'à ce qu'il 
les eût tous exterminés ou chassés du royaume ; et 
pour que les cérémonies de ses obsèques ne détour- 
nassent pas l'attention de cet objet , il commanda 
que son corps restât déposé à l'église de Sainte- 
Marie d'Alzira, tant que la guerre ne serait pas finie. 
Ce testament eut le sort de presque tous les testa- 
roens à^s rois ; il est facile à un mourant de régler 
les affaires, sans tenir compte des embarras qui l'ont 
arrêté pendant sa vie. Don Jayme en laissait de plus 
d'une sorte à son successeur; aussi don Pedro, 
pressé d'affermir la couronne sur sa tête, négligea- 
t-il les conseils du roi défunt pour s'occuper d'autres 
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soins. Il conclut avec les quatre chefs principaux des 
insurges une trêve de trois mois, qui équivalait à 
leur accorder la paix jusqu'au printemps, suivant le 
système de guerre adopté à cette ëpoque ; mais, par 
une réserve bien calculée, il excepta de la trêve seize 
châteaux ou districts montagneux, qu'il espérait ré- 
duire plus aisément en les faisant cerner ou ravager 
pendant l'automne. Cela réglé, don Pedro partit de 
Jativa au mois d'août; le i6 novembre, il fut cou- 
ronné solennellement à Saragosse, et il ne revint 
dans les montagnes du royaume de Valence qu'en 
avril de Tannée suivante, 1277. Ses prévisions s'é- 
taient accomplies : les châteaux exceptés de la trêve 
ne résistèrent pas lorsqu'il se présenta devant eux 
avec un faible corps de mille sept cents hommes ; la 
famine y sévissait ; une simple tala ou expédition de 
fourrageurs, en ôtant aux insurgés leurs dernières» 
ressources, les força de se retirer sans combattre. 
Trente mille hommes, traînant derrière eux leurs fa- 
milles, allèrent chercher un refuge dans la ville de 
Montesa, poste excellent par lui-même, et presque 
imprenable, mais privé de communications. Don 
Pedro n'attendait que ce mouvement de concentra- 
tion pour en finir d'une seule fois avec la révolte. Il 
convoqua aussitôt toutes les forces de ses royaumes, 
et se porta sur Montesa, qu'il bloqua. L'espoir d'être 
secourus par le roi de Maroc soutint long-temps les 
assiégés, qui prolongèrent ensuite la défense au-delà 
de leur envie, par la crainte du châtiment. De son 
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côte , le roi , qui avait divise ses forces pour se gsh 
rantir d'une invasion de barbaresques , annoncée 
pompeusement, ne fut en ëtat de pousser le siège 
avec vigueur qu'au mois de septembre, lorsque Y on 
sut qu'Aben-Yousef, roi de Maroc, abandonnait à 
leur sort les insurges de Montesa. II résolut alors 
d'arracher cette ëpine plantée dans ses chairs. Le 
29 septembre, jour de Saint-Michel, don Pedro con- 
duisit lui-même à pied, comme un simple soldat, les 
troupes aragonaises à l'assaut de la Muela, roche 
fortifiée qui domine Montesa, et qui est la clé de 
cette ville ; il fallut , pour s en emparer, toute l'ar- 
deur qu'inspiraient sa présence et son exemple. 
Quand il parvint au sommet de la Muela, son ar- 
mure était en pièces; mais cet exploit terrifia tel- 
lement les Mores enfermées dans Montesa, qu'ils 
ouvrirent leurs portes sans même demander de con- 
ditions. 

Loin d'accomplir le désir de son père, don Pedro 
conserva précieusement la vie de ces révoltés, qui 
pouvaient devenir d'excellens laboureurs, du jour où 
les armes leur seraient ôtées des mains. Quelques 
semaines auparavant, il avait montré comment il vou- 
lait traiter les Mores, en punissant d'une manière 
rigoureuse des Âlmogavares castillans qui , suivant 
leur habitude, avaient saccagé le quartier moresque 
de Concentayna. Les trésors trouvés à Montesa enri- 
chirent l'armée ; les hommes, les femmes et les en- 
fans furent dispersés dans le royaume pour le ferti- 



( 235 ) 
liser : ce qui restait encore de petits postes occupes 
au nom du roi de Grenade, reçut promptement des 
garnisons chrëliennes ; et le royaume de Valence , 
pacifie pour long -temps, entra dans une voie de 
prospérité qui devait en faire le plus florissant des 
Etats chrétiens de la Péninsule. 
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CHAPITRE XV. 



Lëgislatiou appliquée aux Mores madejares. 



Avec le treizième siècle se clôt en Espagne l'ère des 
grandes conquêtes ; il faut attendre deux cents an- 
nées avant de voir s'en rouvrir une nouvelle. Si Ton 
éprouve quelque embarras à s'expliquer d'une ma- 
nière tout à fait satisfaisante comment les chrétiens 
purent amener l'œuvre de la restauration jusqu'au 
point où elle était arrivée sous les règnes de don 
Alonso-le-Sage et de don Pédro-le-Grand, il est fa- 
cile de se rendre compte de ce qui paraît plus sur- 
prenant, le long temps d'arrêt que subirent les armes 
chrétiennes lorsque les Mores humiliés par le vasse- 
lage, abattus par les revers, ne possédaient plus 
qu'une seule des dix-sept provinces dont se compo- 
sait autrefois leur empire. Trois causes produisirent 
ce résultat. Après l'acquisition du royaume de Murcie 
et des Algarves par la couronne de Castille, les Ara- 
gonais et les Portugais, qui n'avaient plus de conti- 
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^iiitë avec le territoire des Mores, se retirèrent de 
la lutte nationale, ou du moins ils n'y prirent plus 
^'une part accidentelle; ainsi sVteignit cette ardente 
émulation qui avait éié Tun des plus puissans ressorts 
pour la conquête. Les Castillans auraient cependant 
suffi à la tâche qui leur restait d'expulser les Mores, 
si la guerre civile et la guerre étrangère ne les avaient 
désoles presque sans interruption depuis la fin du 
règne de don Alonso-le-Sage jusqu'à l'avènement 
d'IsabelIe-la-Catholique ; mais ils ne disposèrent de 
toutes leurs forces qu'à de rares et courts intervalles : 
la plupart du temps, ils ne mirent en campagne que 
des bandes au lieu d'armëes ; et dans ce genre d'ex- 
péditions, ils étaient inférieurs à leurs ennemis. 
Enfin le royaume de Grenade, quoique bien exigu, 
se trouvait dans des conditions très^favorables pour 
la défense : il renfermait une population nombreuse , 
exclusivement composée de musulmans ; et derrière 
lui, la mer seule offrait aux habitans un moyen de 
retraite auquel ils ne devaient recourir qu'à la der- 
ttière extrémité, car, en ce cas, l'émigration c'était la 
mendicité. Sa ligne de frontière était excellente, et 
les Grenadins, avant d'être entamés chez eux, avaient 
k perdre cinquante places jetées en postes avancés. 
Jamais, depuis le temps des Ommiades, pareilles 
circonstances ne s'étaient rencontrées ; jamais non 
plus il n'avait surgi une dynastie qui fournît autant 
d'hommes éminens que celle des Béni-Nacer. Sous 
leur influence, Tagriculture, l'industrie, les arts pri- 
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rent dans le royaume de Grenade uu dëTeloppement 
magnifique. Il ne manquait à cet Etat qu'un seul élé- 
ment de durée, celui qui manque à toutes les sociétés 
musulmanes , la loi de primogéniture ou une règle 
quelconque, mais fixe, pour la transmission de la 
couronne. Il périt, comme nous le verrons, victime 
des révolutions qui l'avaient empêché de s'agrandir. 

Puisque la marche des évènemens se ralentit à 
partir du moment que nous avons atteint, nous sus- 
pendrons le récit pour jeter un coup-d'œil sur la 
situation des Mores dans les provinces conquises, 
et pour exposer la législation qui leur était appli- 
quée (i). 

Les Mores soumis à la domination chrétienne 
formaient quatre classes : les convertis (conçersos)^ 
les esclaves, les affranchis et les mudejares. 

Quelque intérêt qu'eussent les chrétiens à augmen- 

(i) Les renseignemcDs les plus complets surcette législa- 
tion se trouvent dans les Slete partidas et le Forum Valenti- 
num. Les Siete partidas furent compilées par Tordre et sous 
la direction de don Alonso - le - Sage, qui fit entrer dans ce 
code les lois visîgothes, les Jiteros octroyés ou reconnus par 
ses prédécesseurs, quelques coutumes propres à être généra- 
lisées, et plusieurs dispositions du droit canon et du droit 
romain. Les Siete partidas furent admises comme lois àa 
royaume seulement en i348, mais elles étaient habituelle- 
ment suivies et appliquées depuis leur publication, en i258* 
Le Forum ValeuUnum fut rédigé et publié après la conquête 
de Valence, en 1248, par l'ordre de don Jaymele-Gonqoé- 
rant Comme il y avait peu de Mores en Aragon, moins 
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ter leur nombre dans les pays nouvellement occupes, 
quelque saint que fût le devoir de propager leur foi 
par des moyens de persuasion, ils témoignèrent tou- 
jours une grande répugnance et même de Taversion à 
ceux des Mores qui se convertissaient. Â moins que 
ce ne fût un prince richement apanage, le nouveau 
converti ne trouvait partout que mauvais traitemens, 
injures et marques de mëpris. Il loi était difficile de 
se marier à une chrétienne de race , et Ton connaît 
assez l'importance qu'attachaient les Espagnols à 
pouvoir montrer une généalogie pure de toute alliance 
avec les mécréans. La loi défendait, il est vrai, d'in- 
sulter un converti, sous des peines plus cruelles que 
si l'on insultait un vieux chrétien, suivant l'expression 
reçue, cristiano viejo (i) ; mais cette loi était rare- 
ment appliquée, et les meilleurs esprits s'efforcèrent 
en vain, pendant long-temps, de prouver l'avantage 
qu'il y avait à faire des prosélytes, dont les enfans, 
du moins, seraient sincèrement réunis à l'Eglise, si 
l'on avait à craindre que les pères s'y réunissent par 

encore en Catalogne et en Navarre, qa^la législation por- 
tagai3e ne diffère à leur égard presqu'en rien de la législa- 
tion castillane, nous nous bornerons à analyser avec quel- 
que étendue ces deux codes principaux. Nous renvoyons à 
l'édition des Siete parUdas de Lyon, i55o, et à celle du Fo- 
rum VaUntmum, £aite à Monzon, i547* 

(i) Siete paradas, partid. 7, titre a5, loi 3. Cette peine 
fat fixée à 3oo maravédis d'amende par une ordonnance de 
l'année i38o. 
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un intérêt purement mondain. Maigre cela, le nom- 
bre des Mores qui embrassèrent le christianisme fat 
considérable. Par le seul fait du changement de re- 
ligion, ils acquéraient tous les privilèges des chré- 
tiens de race ; une seule incapacité les frappait, ils 
ne pouvaient devenir ëvêques (i). Outre ce» avanta- 
ges, ils jouissaient d'un autre calculé pour séduira" 
bien des âmes intéressées : non seulement leur part 
dans l'héritage paternel leur était garantie par la loi, 
mais si le père lui-même avait demandé le baptême, 
les enfans chrétiens héritaient seuls, à l'exclusion 
des autres. Les dispositions relatives aux mariages 
des convertis étaient singulières : les conjoints unis 
avant leur conversion ne pouvaient ni se séparer ni 
être séparés, comme les chrétiens de race, sous le 
prétexte qu'il existait entre eux parenté au degré pro- 
hibé : ils pouvaient divorcer quand l'un d'eux, res- 
tant dans l'erreur, tourmentait l'autre pour y reve- 
nir; mais, si par exemple, une musulmane ayant 

(i) Siete partidas, part, i, tit. 5, loi a3. Cette règle, qui 
s'étendait aux Juif», ne fut pas toujours observée ; ainsi don 
Pablo de Santa-Maria, évéque de Carthagène, pais de Bar- 
gof , chancelier de Castille, de Tannée i^oy à Tan i4.35, Ton 
des exécuteurs testamentaires du roi don Enrique III et des 
tuteurs du roi don Juan II, était un Juif converti. Son fils, 
don Aionso, également évéque de Burgos, avait aussi pro- 
fessé le judaïsme. C'est de ce dernier que le pape Eugène IV 
a dit : « Si don Alonso de Burgos se montre à notre coor, 
nous serons confus d'occuper le siège de saint Pierre. » 
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été répudiée par ce motif, recevait à son tour le bap- 
tême, elle avait le droit de forcer son mari à la re- 
prendre, à moins que celui-ci ne fût engage dans de 
nouveaux liens. Entre chrétiens et musulmans, les 
promesses de mariage ne valaient qu à la condition 
de faire précéder les épousailles par le baptême. 

A côté de ces lois sur les convertis, se plaçaient 
d'autres lois terribles portées contre les apostats. 
Le père de famille devait déshériter son fils qui re- 
niait la foi de Jésus-Christ. La femme renégate per- 
dait sa dot. Le renégat, s'il était saisi, périssait dans 
les flammes : on avait droit de le poursuivre en jus- 
tice, cinq ans après sa mort, pour obtenir la con- 
fiscation de ses biens , et il ne rachetait à la fois sa 
vie et son patrimoine que par un grand service rendu 
à l'Etat, l'abjuration seule ne le relevant d'aucune 
des incapacités qui le frappaient, c'est-à-dire de 
l'incapacité de posséder (par conséquent d'hériter 
et'de tester), de celle de témoigner et d'intenter une 
action judiciaire, fàt-ce même à sa femme, qui se se- 
rait rendue coupable d'adultère. La raison d'Etat 
passant avant tout, il était permis aux renégats de 
continuer à vivre dans la profession de l'islamisme 
sans être inquiétés, quand ils avaient vendu quelque 
secret important ; mais on .conçoit qu'ils ne profi- 
taient guère de ce privilège sans compléter par une 
abjuration l'amendement de leur crime. Les rigueurs 
de la loi étaient aussi fléchies par les droils de l'hu- 
manité : ainsi, l'on déclarait qu'un chrétien devait 
I. 16 
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faire l'aumône h son père hérétique plufôt qu*à toi 
autre. 

Il y avait en tout cela une grande analogie entre \^ 
code chrétien et le code musulman. Si le premier ëtail: 
le moins sévère à l'égard des apostats, il était le moins 
favorable au prosélytisme ; et les mœurs allant bien 
au-delà des institutions, contrarièrent les vues sages 
et modérées du législateur. On remarque avec éton- 
nement et avec peine, dans Tœuvre admirable du roi 
don Âlonso, un article qui interdit aux prélats de 
prêcher aux hérétiques les choses secrètes de la re- 
ligion, et de les disenter publiquement avec eux, de 
peur de donner aux ignorans motifs de se scanda- 
liser (i). Cet article fait tache, au milieu des conseils 
éclairés que le bienveillant monarque donne à ses 
sujets chrétiens, sur la manière de ramener les Mores 
dans le sein de la vérité par la douceur et le bon 
exemple ; mais il est malheureusement l'expression 
d'un sentiment qui germait alors au fond des cœurs. 
En général, les Espagnols se souciaient fort peu de 
faire partager leur croyance aux musulmans ; quand, 
à certaines époques, le zèle religieux prévalut sur les 
intérêts matériels, il leur sembla plus grand et plus 
beau de l'imposer que de la propager par les moyens 
de persuasion. 

Le sort des esclaves en Espagne , dans les Etats 
chrétiens, était vraiment pitoyable, à quelque religion 

(i) Siete partidasy partid. i, tit. 5, 1. 45. 
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{tie ces malheureux appartinssent; mais celui des 
^^claves musulmans ëtait le plus dur de tous. Avec 
^ambiguitë des termes de la loi, on ne sait même si 
Von doit entendre que les faibles garanties accordées 
à l'homme qui ëtait réduit en servitude s'étendaient 
aux captifs Mores. Ceux ci* au moment de leur cap- 
ture, ne jouissaient d'aucune sauve-garde ni pour la 
vie ni pour l'honneur; on pouvait les tuer, les tour- 
menter, vendre séparément les maris et les femmes, 
les parens et les enfans. Un commentateur des Sieie 
partidas (^j)sLJouie qu'il est permis de violer leurs fem- 
mes devant eux. Enfin , suivant l'expression du lé- 
gislateur, ((ils étaient exposés aux plus grandes cruau- 
tés, et nommés à bon droit captifs, car homme du 
monde ne saurait tomber en plus affreux malheur, 
cette vie étant pire que la mort. » Il existait donc 
une différence entre l'esclavage et la captivité, quoi- 
que la captivité soit comptée au premier rang parmi 
les causes d'esclavage (2). Les autres causes étaient la 
vente consentie librement, par un homme de vingt 

(i) Don Alonso Diaz de Montaivo, qui vivait sous Isa- 
belle. (^Voyez Glose des Siet part., édition citée, part, a, 
tit. 29, L I.) 

(2) On faisait entre prisonnier et captif cette différence : 
prisonnier s'entendait du chrétien que Ton prenait à la 
guerre ; captif, du prisonnier d'une religion autre que la 
chrétienne. Pourtant les chrétiens pris les armes à la main, 
sur le territoire des Mores, étaient aussi regardés comme 
captifs. 
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aus au moins» et la naissance. A ce dernier égard, 
les enfans suivaient la condition qu'avait leur mère 
au moment présumé de la concepïion : ainsi , Ten- 
fant d'une esclave affranchie, qui naissait plus de 
neuf mois après l'affranchissement de sa mère, étail 
libre ; on calculait pour cela jusqu'aux minutes. Dans 
le royaume d'Aragon, le courtier de la vente d'un 
More recevait quatre dineros, comme pour la vente 
d'un âne. La liberté se présumait en justice ; la preuve 
contraire devait être laite par le demandeur. 

L'esclave était regardé comme une pièce de bétail, 
et non comme un homme. Tout dommage commis 
sur sa personne , jusqu'au meurtre inclusivement, 
était réparé à prix d'argent, suivant l'appréciation de 
sa force et de ses talens : ainsi, un peintre, un chan- 
teur avaient leurs mains, leur gosier mieux protégés 
que le reste de leur corps, les mettre hors d'état de 
peindre, de chanter, coûtant plus que de les mal- 
traiter d'une façon plus cruelle pour eux, mais moins 
dommageable pour leur maître. Si deux esclaves 
, étaient stylés à chanter ensemble, et que l'on tuât 
Vun d'eux, on payait pour l'harmonie rompue. On 
remboursait également au propriétaire tous les hé- 
ritages que l'esclave tué était appelé à recueillir. En 
thèse générale, un esclave comptait dans les restitu- 
tions pour vingt maravédis ou cinq dix-huitièmes 
d'une livre d'argent. Cependant, d'autres articles 
établissent que le meurtre d'un esclave est regardé 
comme homicide. L'esclave payait les droits de 
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péage comme les bestiaux ; on n'avait recours con- 
tre lui que pour les crimes entraînant peine corpo- 
relle : pour tout autre mëfait, le recours était exercé 
contre son maître. 

Toute espèce d'incapacité' lui était appliquée. Il ne 
pouvait posséder ; tout ce qu'il gagnait, soit par hé- 
ritage, soit par industrie, appartenait à son maître; 
le pécule des esclaves romains ne lui était laissé que 
sous le bon plaisir du maître et par grâce spéciale ; 
il ne pouvait par conséquent pas tester. Son témoi* 
gnage ne valait pas dans les actes civils ; et en Aragon, 
dans les procès criminels, surtout ceux où son maître 
était impliqué, la caution qu'il fournissait était inad- 
missible, à moins qu'il n'eût un pécule reconnu. 
Tout mariage contracté par lui avec une femme libre 
était nul de plein droit ; la femme esclave reconnue 
{barragand) ne pouvait ni épouser un noble ni même 
?tre sa maîtresse; les enfans qui provenaient du com- 
nerce d'un caçallero avec une femme serve ou af- 
îranchie étaient qualifiés de spurios, et ils étaient 
inaptes à hériter. Mais il était loisible à l'esclave 
d'épouser une esclave, à quelque maître qu'elle ap- 
partînt, avec ou sans le consentement de son maî- 
tre, et alors l'Eglise devait veiller à ce que les époux 
ne fussent pas séparés; ce qui, je le suppose, ne 
s'entend que des esclaves chrétiens. 

Il ne pouvait intenter d'action devant la justice, 
3u recourir en grâce, que dans un certain nombre de 
:as déterminés, à moins qu'il ne fut esclave du roi. 
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Son maître ^raît charge de poursuivre réparation des 
blessures ou des injures graves qu'il avait reçues. Les 
cas d'exception étaient les suivans : lorsqu'il récla- 
mait la liberté comme son droit naturel , ou d'être 
vendu parce que son maître TafFamait ; lorsqu'il ré- 
clamait un dépôt ; lorsqu'il accusait son maître en 
matière criminelle, mais il n'était pas admis à la 
preuve des faits diffamatoires, à moins qu'il ne s'agit 
de haute-trahison (en Aragon, il était besoin qu'il y 
fût autorisé par le procureur -général); lorsquen 
l'absence de son maître il se présentait pour défendre 
ses intérêts, ou, à défaut de parens, pour demander 
vengeance de sa mort. 

Ce dernier office lui était imposé comme une 
obligation ; il devait aussi , sous peine de mort, 
ce défendre le corps de son maître, » même en tuant 
l'agresseur, et s'opposer à ce que son maître conunît 
aucun acte de violence sur sa propre personne, sur 
celle de sa femme ou de ses enfan.s. 

Les droits du maître sur son esclave allaient jus- 
qu'à le contraindre au travail et le corriger par les 
peines les plus dures, sans toutefois l'estropier, l'af- 
famer ou le tuer. Il ne pouvait disposer à lui seul de 
sa vie que s'il le surprenait en commerce criminel 
avec sa femme ou sa fille. Les juges, lorsqu'ils ins- 
truisaient un procès d'adultère ou de haute-trahi- 
son, devaient mettre à la torture tous les esclaves et 
les affranchis de l'accusé avant de prendre leur té- 
moignage :|les esclaves âgés de moins de quatorze 
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ans échappaient seuls à ce supplice, que Ton rem- 
plaçait pour eux par celui des verges. II en ëtait de 
même lorsque le maître des esclaves avait e'të tue 
dans sa maison. Cette forme de procédure parut si 
horrible, que le code valencien la proscrivit; elle 
resta en vigueur seulement dans les Etats de la cou^ 
ronne de Castille. 

Pour avoir séduit une nonne, une vierge ou une 
veuve de condition honnête, Tesciave ëtait jetë au 
feu ; il était livré aux bétes féroces pour avoir volé 
des enfans libres ou serfs. 

Il y avait plusieurs manières d'obtenir l'affran- 
chissement. Autrefois, dans les Etats de la couronne 
d'Aragon, il suffisait à un esclave, pour être affran- 
chi, de faire profession du christianisme du consen- 
tement de son maître ; mais le code de Valence abolit 
cet usage, et déclara que Tesclave, après avoir reçu 
le baptême, serait rendu sans frais à son maître, à 
moins qq'il n'appartînt à un More ou à un Juif : 
dans ce cas, il devenait libre en payant six maravé- 
dis, et restait en gage jusqu'à ce qu'il eût gagné par 
ses mains le faible prix de sa rançon. En Castille, 
l'esclave d'un Juif ou d'un More, quand il se con- 
vertissait au christianisme, devenait libre, ipso facto, 
sans avoir rien à payer : cependant si, au lieu d'être 
employé au service de son maître, il était notoire- 
ment destiné à être vendu, le maître, Juif ou More, 
conservait le droit de réclamer douze maravédis sur 
les premiers gains du nouveau converti. Le Juif qui 
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forçait son esclave à judaïser tombait lui-raéme en 
esclavage, et l'esclave ëtait affranchi ; mais une or- 
donnance royale de Tannëe i38o, décida que de là 
en avant le maître et l'esclave resteraient en capti- 
vité. Trente années de prescription donnaient la li- 
berté ; il suffisait de vingt années si l'esclave n'était 
pas en fuite et prouvait sa bonne foi ; de dix seule- 
ment, s'il les avait passées dans la maison de son 
maître légitime, sans qu'il y eût de réclamation. 
L'affranchissement par prescription n'avait de force 
que pour l'individu; elle ne s'étendait pas à sa race, 
et le recours pouvait être exercé contre ses enfans 
pendant cinq années après sa mort (i). Du jour où 
le captif remettait le pied sur les terres moresques, 
il était libre, et son maître n'avait pas le droit de le 
reprendre, s'il revenait dans les Etats espagnols avec 
le sauf-conduit que l'on accordait aux Mores pour 
trafiquer, ou, suivant l'expression technique, avec un 
passeport de paix (moro de paz). L'esclave, était en- 
core affranchi par le fait, s'il dénonçait un cas de 
trahison, et s'il vengeait le meurtre commis sur la 
personne de son maître; le roi ou la partie intéres- 
sée le payait alors de ses deniers. En Castille, l'af- 



(i) Siete partidaSf part. 3, tit. ag, loi 23 et 25; part. 4i 
tit. 22, loi 7 ; tit. i4, loi 23. Le Fuero de las leyes, code an- 
térieur aux Siete partidas, exigeait cinquante années de pres- 
cription pour l'esclave fugitif, et trente pour l'esclave de 
bonne foi. 
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£raDchissenient résultait aussi du crime du maître 
qui exploitait son esclave comme fille publique; mais 
dans le royaume de Valence il n'en ëtait pas de 
même ; on confisquait simplement la malheureuse, 
objet di; ce scandale, sans la rendre à la liberté. 

Nous n'avons pas à nous occuper des privilèges 
dont jouissaient les esclaves qui entraient par sur- 
prise en religion ou dans les ordres, non plus que 
des affranchissemens obtenus par mariage avec une 
personne libre ; cela ne concernait que les chrétiens : 
je doute que l'on puisse appliquer aux Mores l'article 
qui confère la liberté à la fille esclave épousée par 
sou maître. Le code de Valence preVoit le cas de 
grossesse, et dëclare que, si la grossesse est du fait 
du maître, l'esclave, même musulmane, devient libre : 
dans tous les cas, l'enfant d'un chrétien jouissait de 
la condition du père, et sa mère ne pouvait être ven- 
due à un Juif ou à un More qu'après ses couches. 

Tout homme âge de plus de vingt ans pouvait af- 
franchir son esclave par une simple lettre, sans ex- 
pliquer ses motifs; les mineurs étaient assujétis à 
plus de formalités pour accomplir cet acte de bien- 
faisance, qui d'ordinaire se faisait en vue de la con- 
version de l'esclave. Les créanciers avaient le droit 
de s'y opposer; mais les co -propriétaires gardaient 
seulement la faculté de réclamer un dédommagement 
pour tous les avantages, même éventuels, qu'ils re- 
tiraient de leur part de propriété. L'esclave vendu à 
condition d'être affranchi à un jour fixe, était libre 
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ce jour-là sans autre formalité ; il le devenait au bout 
c]e deux mois de servitude, s'il avait étë vendu k 
condition d'être affranchi quand l'acheteur pourrait 
le faire ; et à la mort de son maître, si le contrat de 
vente portait que l'acheteur raffiranchirait quand il 
le voudrait. La simple promesse d'affranchir l'esclave 
d'un autre valait devant la justice, quand le maître 
l'avait acceptée ; on exigeait le paiement de la ran- 
çon, même si l'acheteur de la promesse se dëdisail. 
Enfin, l'esclave nomme tuteur des enfans de son 
maître ou héritier de ses biens , était virtuellement 
affranchi, excepte la femme soupçonnée de vivre eu 
concubinage. 

Le maître conservait sur son affranchi un droit 
de patronage qu'il ne perdait que pour des torts 
graves, tels que celui de calomnier méchamment cet 
affranchi devant la justice, ou de lui imposer, dans 
l'acte d'affranchissement, des conditions injustes. Il 
ne pouvait pas l'adopter sans le faire retomber en 
servitude. Si l'affranchi mourait intestat, le patron 
en héritait à l'exclusion de ses parens esclaves; et 
quand l'affranchi n'avait pas de parens libres, il ne 
pouvait disposer que des deux tiers de son bien au- 
dessus de cent maravédis; le reste appartenait au pa- 
tron. L'affranchi devyt à son patron révérence et 
une pension alimentaire, si celui-ci se trouvait dans 
le besoin; il ne pouvait plaider contre lui, à moins 
que ce fût dans l'intérêt d'un pupille, ou qu'il eût ele 
affranchi par une communauté. A défaut de remplir 
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ces conditions, il retombait en servhude. En Cadtille, 
dans les procès ou son patron ëtait impliqué, on lui 
appliquait la torture comme aux esclaves, avant de 
prendre son témoignage ; mais à Valence il n'était 
aucunement tenu de répondre pour son patron, et 
Ton voit par-là combien le code de Valence était 
plus humain que celui de Castille. Il était aussi plus 
politique : ainsi, dans le but de s'opposer à ce que 
les affranchissemens nuisissent à la population du 
royaume, on exigeait comme droit de péage un be- 
sant de tout More affranchi qui voulait passer dans 
un autre pays(i), ce qui équivalait à l'interdiction 
d'émigrer. Ces lois valenciennes contrastent, par 
leur portée, avec les répugnances du roi don Jayme, 
qui les promulgua : on y découvre la main des com- 
missaires chargés de leur rédaction, et Tintervention 
d'une aristocratie intelligente qui ne se contentait 
pas d'acquérir des solitudes , mais voulait avoir des 
vassaux (2). 

G>mme les esclaves et les affranchis faisaient par- 

(i) Fortim VahnUnum^ liv. 9, rub. 34, art. 18. On cherchait 
aussi à empêcher les affranchissemens en prenant anx sei- 
gneurs qui en faisaient uu dixième du prix de la rançon. Cet 
usage fut aboli en i283. (Fby« For. Valent., liv. 9, rub. 34, 
loi. aS.) 

(2) Ce n'est pas que cette aristocratie aragonaise eût des 
sentimens très-élevés; ainsi elle réclamait souvent contre 
les capitulations que l'on accordait aux villes dont elle es- 
péraîl faire le sac; maïs une fois la ville prise, elle s'oppo- 
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,tie de la propriëté mobilière, celle que l'on estimait 
le plus en Espagne, où l'agriculture fut toujours né- 
gligée, les lois qui se rapportent à eux sont nom- 
breuses et claires. Il n'en est pas de même à l'ëgard 
des Mores mudejares; on retrouve avec peine, au 
milieu des obscurités , des contradictions et des la- 
cunes, les e'iëmens ne'cessaîres pour prendre une 
ide'e de l'e'lat auquel on les avait réduits, maigre les 
chartes des capitulations. Ce qui paraît évident, c'est 
que partout ces chartes furent violées dans leurs ar- 
ticles essentiels. Il s'opéra, dans la population mo- 
resque des provinces conquises, un déplacement qui 
porta des Mudejares jusque dans les districts du nord 
de la Castille, où les armes arabes n'avaient jamais 
pénétré ; et ce déplacement ne fut sans doute pas vo- 
lontaire, car il résulte d'une ordonnance royale ren- 
due en i4o8, au nom de don Juan II, roi de Castille 
mineur, que les Mudejares de ce royaume étaient at- 
tachés à la glèbe comme ceux de la couronne d'Ara- 
gon : ainsi, la liberté des personnes et le maintien des 
propriétés, garantis aux Mores de Tolède et d'Anda- 
lousie, n'avaient pas été respectés. Les termes du code 
de Valence offrent beaucoup d'ambiguïté. Suivant un 



sait aux mesures de rigueur qui dépeuplaient les domaines 
conquis. Le rôle du roi changeait alors, et c'est en cela qae 
les rois montrèrent de l'inintelligence, car ils avaient autant 
que les seigneurs intérêt à garder sur leurs terres des vas- 
saux industrieux. 



\ 
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article, tout individu, de quelque religion qu*il soit, 
regnicole ou étranger, peut commercer libremenr, être 
hébergé partout et choisir le lieu de sa résidence (i); 
mais diverses autres lois, expliquées etaggravées Tune 
par l'autre, établissent assez que les Mudejares ne 
pouvaient passer d'un village à un autre sans perdre 
tous leurs biens. En ce qui concernait la religion, 
les usages étaient en désaccord avec la loi : celle-ci 
déclarait que les Mores ne devaient pas avoir de 
mosquées ; cependant ils en avaient ; et il est dit en 
un autre endroit (2), que, pour faire prêter serment à 
un More, on l'amènera devant la porte de sa mos- 
quée. Ils ne devaient être ni forcés ni empêchés de 
se convertir au christianisme. Leurs tribunaux par- 
ticuliers , où tout se décidait d'après le Coran et la 

(i) Forum Valentirmm. Chapitre de Seguredat et de donar 
Fermança, art. 5. 

(a) Siete pariidas, part. 3, tit. 11, loi ai. «Les Mores doivent 
jurer de cette manière : Celui qui prête et celui qui reçoit 
le serment iront tous deux devant la porte de la mosquée, 
oa, s'il n'y en a pas dans ce lieu, en un endroit désigné par 
le juge. Le More qui prête serment sera debout, la figure 
tournée et la main levée vers le midi, qu'ils nomment dans 
levr langage Va/qmbicu Celui qui prendra le serment pronon- 
cera ces paroles : Un tel, More, tu me jures par le Dieu 
sans lequel il n'y en pas d'autre ( aquel Dios tjue non ha otro 
si el non; c'est la traduction de la formule la ilah illa al/ah)^ 
qui poursuit, connaît, punit et atteint tons les crimes, qui a 
créé cette partie S^alquibla contre laquelle tu fais ta prière, 
tu jare3 aussi par ce que Jacob a reçu de la foi de Dieu pour 
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Sunna, leur furent laisses, mais par tolërance, et 
seulement pour juger les procès qu'ils avaient entre 
eux. Dans les procès avec les chrétiens, ils ressortis- 
saient des tribunaux ordinaires, et il fallait, pour les 
convaincre , le témoignage d*un More joint à celui 
dun chrétien ; institution équitable qui dura peu. Ils 
pouvaient baptiser, mais non être parrains. Les blas- 
phèmes étaient punis sur eux à la discrétion du juge. 
S'ils rencontraient dans une rue le saint sacrement, 
ils devaient mettre pied à terre et l'accompagner jus- 
qu'au bout de la rue, ou bien s'éloigner. Il leur était 
défendu de travailler en public le dimanche ; et quoi- 
que la loi soit muette sur l'observation de leur jonr 
férié, le vendredi, on peut supposer qu'ils jouissaient 
pour ce jour-là du privilège qu'avaient les Juifs, de ne 

lui et ses enfans. et par le serment qu'il a fait de la garder, 
et par la vérité que lu tiens que Dieu a mis dans la bouche 
de Mahomet, fils d'Abdallah, quand il l'a fait son prophète 
et son envoyé, suivant ta croyance^ que ce que je dis n'est 
pas vérité ou qu'il en est comme tu dis. Si ce que tu dis est 
mensonge, tu veux élre privé de tous les biens du monde, et 
de Dieu, et de Mahomet, celui que tu prétends son pro' 
phète et son envoyé, n'avoir part avec lui et les autres pro- 
phètes à aucun des paradis, mais que toutes les peines qu'il 
annonce dans son Alcoran devoir être envoyées par Dieu k 
ceux qui ne reçoivent pas sa loi, tombent sur toi? 

«A tout cela le More doit répondre je le jure ! répétant ton- 
tes les paroles après celui qui prend le serment, depuis le 
commencendcnt jusqu'à la fin, et sur le tout il doit dire 
amen* » 
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pouvoir être contraints h paraître en justice le jour 
du sabbat, sauf le cas où ils c'taient accuses de meur- 
tre. L'exhibition des cérémonies de leur culte leur 
^tait interdite. 

Les Mores étaient, en Casiille, légalement assimi- 
lés aux Juifs ; cependant ils ne portaient pas comme 
ceux-ci un signe extérieur distinctif de leur race. En 
Aragon, ils étaient plus maltraités peut-être que les 
Juifs, mais ils étaient moins méprisés. On s'en aper- 
çoit à la différence qui existe entre les formules de 
serment pour les uns et pour les autres : le Juif ju- 
rait en appelant sur sa tête les peines les plus infà - 
mes s'il ne disait pas la vérité ; lé More, autant que 
Ton en peut juger d'après le texte corrompu qui nous 
est parvenu, prenait seulement Dieu à témoin de sa 
bonne foi (i). On remarque aussi que dans tout ce 
qui se rapporte à l'usure, la loi prenait beaucoup 
plus de précautions contre les Juifs que contre les 
Mores (2). Les deux peuples s'adonnaient au com- 
merce avec des degrés différens d'aptitude, ils y fai- 
saient tous les deux de grands profits ; les Juifs étaient 
courtiers, banquiers, partisans ; les Mores exerçaient 
plus volontiers les arts, les métiers, et se livraient sur^ 
tout à l'agriculture ; ils étaient donc bien plus utiles 

(i) Voyez Pièces justificatives, n® VI. 

(a) Voyez Pièces justificatives, n» VII. Il leur était permis 
de prêter à vingt pour cent par an, sans pouvoir cumuler 
les intérêts au-delà d'une somme égale au capital. Forum 
ValenUmmiy I. 4) r. i4., art. 1. 
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que les Juifs, moins riches, moins envies et moins 
craints. La loi qui défendait, sous peine de sacrilège, 
de donner à d'autres qu'à des chrétiens des emplois 
de finances, et en général tout ofiSce qui conférait au- 
torilé, fut presque toujours, ou même, je crois, tou- 
jours appliquée à l'égard des Mores, mais très-sou* 
vent violée en faveur des Juifs, ce qui attira sur ces 
derniers plusieurs explosions. Il leur était encore in- 
terdit d'exercer l'office de notaire et celui d'avocat. 
En justice criminelle, leur témoignage n'était admis 
contre un chrétien que dans le cas où il s'agissait de 
haute* trahison, et ils devaient avant de témoigner 
prouver de leur honnêteté. Ils ne pouvaient avoir ni 
esclaves (i) ni serviteurs chrétiens, ni manger avec 
les chrétiens, ni se haigner avec eux, ni les traiter 
dans leurs maladies, ni être enterrés dans leurs ci- 
metières. Leurs esclaves, comme^ nous l'avons dit 
plus haut, étaient affranchis de droit s'ils se con- 
vertissaient, et le maître, en demandant à son tour le 
baptême, ne recouvrait pas sa propriété. 

IjCS impôts se mettaient sur eux assez arbitraire- 
ment; ils ne devaient être que d'un dixième des re- 
venus bruts; ce qu'on leur prenait en outre, suivant 
les besoins, s'appelait farda. En Portugal, ils 
payaient, au premier janvier de chaque année, une 
capitation qui s'étendait sur tous, et un chef de &- 

* (i) Soiis peine de mort. Siete partldaSf part. 4-^ tit. 33, 
loi 8; Forum ValenUnum, 1. i, r. 8, arl. i. 



(aS; ) 

mille sur quarante donnait tout son revenu. Quand 
ils étaient en assez grand nombre dans un village 
pour y former une communauté administrative, qui 
s'appelait aljamia, c'est-à-dire réunion, communauté, 
l'aljamia payait au seigneur, le jour de la Saint-Martin, 
une redevance qui prit le nom de martiniega. Tout cela 
s*ëtait e'tabli par Tusage, car la loi n'en parle point ; il 
est donc impossible de de'terminer la quantité des 
charges qui pesaient sur les Mores. On voit, par l'élé- 
vation du droit de péage exigé d'eux dans le royaume 
de Valence (i), qu'ils n'étaient pas ménagés, mais if 
n'y avait d'oppressif que l'arbitraire ; ei de même que 
les Juifs, les Mores s'enrichissaient plus vite que les 
chrétiens de basse condition, d'abord par leur in- 
dustrie supérieure, ensuite parce que le service mi- 
litaire, auquel ils étaient rarement appelés, consti- 
tuait une charge bien plus ruineuse que celle des 
impôts. Leurs propriétés étaient garanties, sous 
peine de restitution du double; aux foires, ils jouis- 
saient des mêmes sûretés que les chrétiens. En Ara- 
gon, le roi les avait sous sa protection spéciale, et 
ils n'étaient jugés que par son bailli; à Valence, le 
porte-voix (j)ortani'Ven)y avocat du substitut, ou pro- 
cureur du royaume (2), jugeait les Mores vassaux de 

(i) Un besant par tête, et un besant et demi pour les cap- 
tifs mores rachetés qui sortaient du royaume. [For. poI., 1. g, 
r. 34, i. i8.) 

(a) Le procureur de royaume ou tort s'appelait en Ara- 
gon ie justicla. C'étail un officier nommé par le roi, choisi 

1. 17 
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la noblesse, et tous les procès qui entraînaient peine 
capitale ou mutilation, lorsque l*accusateur était chré- 
tien. Le délit le mieux défini, parmi ceux qui entrû* 
naient la peine capitale, est celui de fornication avec 
une femme chrétienne ; la loi castillane condamnait 
le délinquant à être lapidé, et la loi valencienne à être 
brûlé (i). Ije chrétien qui entretenait commerce avec 
une Juive était brûlé ; si c'était avec une musulmane, 
on lui appliquait seulement la peine du fouet. 

Le régime imposé aux Mores mudejares ressem- 
ble, à quelques égards, à celui que les Arabes impo- 
sèrent aux chrétiens pendant leur domination, mais 
il en diffère par des points essentiels,. et les résultats 
de chacun furent diamétralement opposés. Lorsque 
don Alonso VI était entré à Tolède, il y avait trouvé 
une société chrétienne parfaitement organisée, des 
couvens, des églises, des familles puissantes «li 
avaient conservé leur rang, leurs titres, leur in- 
fluence même vis-à-vis des conquérans, après quatre 
siècles de cette servitude tolérable dont parle le père 
Mariana dans son Histoire d'Espagne. Si les Mores 

dans le corps des caoalleros ou nobles dei la noblesse de la 
seconde classe^ et il avait pour principal office de veiller aa 
maintien des fueros. Le kati/e ou bailli était un officier royal 
agissant au nom du roi. 

(i) For. VaL^ 1. 9, r. 2, a. 9 et 10. Siet. parL^ 1- 7i t. 25, 1. 10. 
Avec une fille publique, la peine de mort n'était appliqoée 
qu'à la récidive. La fille honnête perdait à la récidive la vie 
et ses biens. 
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étaient rentres à Tolède cent ans après la prise de 
la ville, qu'auraîenl-ils m là, où ils avaient laisse, 
eux aussi, des nobles et des riches? Pas une seule 
grande existence debout; une population abjecte 
formant la dernière classe, labourant la terre ou vi« 
rant dans des échoppes, cachant ses trësors, insul- 
tée, pillée; une chapelle pour mosquée, des cadis 
qui, en sortant du tribunal, retournaient à leur ga- 
gne-pain. Cependant rien n'avait résisté aux Arabes* 
et ils pouvaient regarder comme des actes volontaires 
de miséricorde les capitulations qu'ils avaient accor- 
dées, tandis que les Espagnols, s'avançant pied à 
pied, devaient tenir un bien plus grand compte des 
traités consentis par eux, car ils savaient ce que leur 
coûtait de temps, de sang et d'argent la résistance 
des Mores. Ici, une capitulation était vraiment un 
marché; quelqu'onéreux que fussent les engage- 
mens, il fallait les observer comme avaient fait les 
Arabes, malgré les nombreux embarras qu'ils éprou- 
vèrent Les deux codes promulgués au treizième siè- 
cle eurent le tort de sanctionner la violation de tous 
ces droits ; si on les juge en eux-mêmes, abstraction 
faite des droits violés, on devra convenir qu'ils sont 
empreints d'un caractère de modération qui honore 
leurs auteurs. Excepté pour ce qui touche à l'escla- 
vage, on n'y rencontre que des lois se'vères, il est 
vrai, mais comparibles avec l'esprit de justice; et 
quelques-unes d'elles, par exemple celles qui protè- 
gent la vie, le.$ biens des musulmans, qui leur assu- 
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renl la Hberlë de conscience, sont en avant du siècle 
où elles furent re'dige'es. A cette époque, la religion 
ne planait pas au-dessus des disputes des hommes, 
elle s'y mêlait ; au lieu d'être simplement une règle 
de conduite et une voie de salut, elle entrait comme 
e'iéraent exclusif dans la constitution des peuples; 
mettre des limites à Tintolérance e'tait déjà quelque 
chose de hardi. Plus tard, les mêmes législateurs au- 
raient peut-être renversé la barrière qu'ils établirent 
entre la mosquée et l'église, barrière qui provoquait 
aux querelles, et empêchait la fusion si désirable des 
races ; mais de leur temps cette innovation était im- 
possible. Dans le but de réduire les Mores h l'inca- 
pacité de nuire, ils apesan tissaient sur eux le joug, 
parce qu'ils ne savaient pas le rendre supportable et 
intéresser les vaincus eux-mêmes à la grandeur de 
l'Etat, mais ils n'ajoutèrent pas à l'oppression la 
persécution, et il faut leur en savoir gré, car le sen- 
timent du peuple les y poussait. Ils s'abstinrent sur- 
tout d'humilier ceux qu'ils avaient soumis; la con- 
dition des Mores, plus dure par le fait que celle 
des Juifs, était plus honorable ; aucune marque infa- 
mante ne les désignait, comme les Juifs, aux insul- 
tes de la populace et des enfans ; et la définition que 
le législateur donnait de ces deux espèces d'infidèle* 
était toute à l'avantage des Mores (i). Ceci doit être 

(i) Siet, partîdj p. 7, t. 24, i. i. << La raison pour laquelle 
l'Eglise, les empereurs, les roîs et les princes ont toléré 
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imputé en grande partie à Tesprit du temps ; les Es- 
pagnols d'alors, qui se mesuraient tous les jours avec 
les Mores sur les champs de bataille, avaient une 
haine irréconciliable, mais point de mépris pour 
leurs adversaires; ils s'honoraient dans Tennemi 
tombé, et c'est par ce trait chevaleresque, malheu- 
reusement bientôt effacé, que se relève leur politi- 
que, dont nous avons retracé Tâge d'or. 

que les Juifs vécussent *au milieu des chrétiens, est celle-ci : 
pour quMIs y fussent comme en captivité perpétuelle, rap- 
pelant toujours aux hommes quMIs sont du lignage de ceux 
qui crucifièrent Noire-Seigneur Jésus-Chrîst.» — Siet part y 
p. 7, t. 25, préambule et loi i. a Les Mores sont une sorte 
de gens qui croient que Mahomet fut prophète et envoyé de 
Dieu; et comme ses œuvres n'ont pas montré si grande 
sainteté qu'il soit digne d'avoir atteint cette dignité sacrée, 
leur religion est comme une offense à Dieu; mais quoiqu'ils 
n'aient pas bonne loi, tant qu'ils vivent parmi les chrétiens, 
ils doivent être à l'abri de toute violence. » 



VV%>VW% VV%/%^V«VVVIrVVV%/VV«^VVVVVVVV«/«%%V«%'V%<%/%%»/W%'VVV%%VV«/%M(%f 



CHAPITRE XVI. 



Ghangemens apportés à la lëgislation. 

— Conquêtes faites sur les Mores, depuis Âlonso-le-Sage 

jusqu'à rayènement d'Isabelle^la^IathoUque. 
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Tant qu'il y eut sur le trône de Castille des prin- 
ces guerriers, la le'gislation ne changea point; il ré- 
pugnait à un roi qui combattait loyalement les Mo- 
res de Grenade, d'ôter son gantelet pour signer une 
ordonnance vexatoire contre les Mores inoffensifs 
disperses dans ses Etats. Pendant un demi-siècle 
encore, après le règne de don Alonso-le-Sage, les 
Castillans obéirent à l'élan que saint Fernando et son 
fils leur avaient imprimé. Don Sancho-le-Brave, roi 
usurpateur, profita d'un instant de repos que lui lais* 
sait le prétendant légitime, pour s'emparer de Ta- 
rifa, où il entra le 20 septembre 1292. Son fils doa 
Fernando -l'Ajourné en prenant les renés du gou- 
vernement après une minorité orageuse , signala 
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$cs débuts par des conquêtes importantes ; il ajouta 
aux vilies de la couronne Gibraltar, que devait reper- 
dre son successeur; et la même année, ^«^09, le roi 
de Grenade lui acheta une courte trêve au moyen 
de la cession de quatre places sur la frontière orien- 
tale, Quadros, Chanquin, Tempul et Quesada; la 
réoccupation d*Alcaudete, qui formait l'un des prin- 
cipaux boulevards du royaume moresque, jeta un 
dernier rayon de gloire sur le front de ce jeune mo- 
narque. Don Fernando, assigné h (rente jours de- 
vant Dieu, par les frères Carvajal, qu'il fit exécuter 
malgré leurs protestations d'innocence, mourut le 
jour qu'avaient indiqué ses deux victimes, le 17 sep- 
tembre i3ia, laissant un fils enfant, et la Castille 
en proie à des convulsions effroyables. Ce fils, le 
dernier des rois castillans qui porta le glorieux nom 
d'Alonso, duquel on remarque qu'il appartint tou- 
jours à des princes de haute valeur, devait faire bril- 
ler encore une fois Téclat des armes chrétiennes, et 
rappeler par la grandeur, par le succès de ses entre- 
prises, les plus illustres de ses aïeux. Au sortir de 
tutelle, il s'essaya contre les châteaux de la fron- 
tièrCf et il en prit successivement dix, qui la plupart 
passaient pour inexpugnables (i). Quand il eut apaisé 
les troubles de son royaume, forcé tous se$ sujets à 

(i) Olvera, Pruna, Ayamonte, Torrealhaquiu, Ardales, 
Teba, Cancte, Pliego, las Cuevas, Orlejicar, de Tan 1827 à 
Fan i33o. Il reprît aussi Martes, et enii'a à Casares. 
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lui obéir et les rois ses rivaux à le respecter, il re- 
nouvela le système de guerre des temps passifs, et se 
donna pour but, non plus quelque misërable acquisi- 
tion, mais la conquête d'une province et Tanëantisse- 
ment de la puissance militaire des Mores. La victoire 
duRio-Salado (i), qu'il remporta le 28 octobre i34o; 
sur les armées combinées du roi de Maroc et du 
roi de Grenade, peut être comptée comme égale 
en importance à celle de las Navas de Tolosa; le 
vainqueur de las Navas avait ouvert aux chrétiens le 
chemin de l'Andalousie, don Âlonso, à la journée 
de Rio-Salado, ferma pour toujours ce chemin aux 
Mores de Grenade, et mit la Castille en état de sup- 
porter, sans reperdre de terrain, les longues crises 
que la Providence lui destinait avant de lui envoyer 
un autre héros. Les conséquences de la victoire fu- 
rent la prise d' Alcala-la-Real, de Priego, Carcabuey* 
Ruie, Benameji, Moclin, Matrera, qui ne purent se 
défendre long-temps lorsque, l'année suivante, don 
Âlouso les assiégea. Il acquit par-là un district vaste, 
et dont la possession offrait des avantages hors de 
proportion avec son étendue, car non seulement il 
couvrait le royaume de Cordoue, jusqu'alors ouvert 
à toutes les attaques, mais il donnait entrée dans le 
royaume de Grenade,où les maraudeurs castillans allé 
renl désormais chaque année prendre leur part des re- 

(i) En arabe Guadacelîto. Cette rivière coule à Test de 
Tarifa, dont elle baigne les murs. 
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colles. Don Alonso ne se reposa guère après ces con- 
quêtes. Le 3 août 1342, il mit son camp devant Âlgësi- 
ras, avec la détermination de ne pas le lever jusqu'à la 
prise de la ville. Dix-neuf mois d'une défense achar- 
ne'e ne purent lasser son courage; au vingtième 
mois, le 26 mars i344f Algésiras se rendit. L'usage 
de chasser les Mores des villes qu'on leur enlevait 
avait repris dès le temps de Sancho-le-Brave , et les 
meilleures conditions qu'on leur accordait étaient, 
avec la vie sauve, la permission d'emporter leurs 
meubles : Tarifa, Âlcaudete, Alcala-la-Real, toutes 
les autres places que nous avons citées, ne renfer- 
maient plus un seul musulman. Don Alonso suivit la 
même méthode à la prise d'Algésiras; mais il se 
montra humain et chevaleresque à l'égard des vain- 
cus : il donna tout le temps nécessaire aux troupes 
africaines pour évacuer avec bon ordre la forteresse, 
et permit aux habitans de résider temporairement 
dans la ville vieille, récompensant les plus braves 
comme s'ils lui avaient rendu service en lui faisant 
gagner de la gloire. Tel était le beau caractère de 
ce prince , que les Mores prirent le deuil lorsqu'il 
mourut de la peste, l'an i35o, devant Gibraltar, 
qu'il assiégeait depuis six mois (i). 

« Nous avons perdu un des plus excellens princes 

(i ) Gibraltar avait été perdu en i333 par la faute du com- 
mandant, qui ne tenait pas sa garnison au /complet, et né- 
gligeait de s^approvjsionner, détournant à son profit les 
sommes destinées à la défense de la ville. 
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du monde, » dît le roi de Grenade, Yousef-Aben-ls- 
maïl, » un roi qui savait honorer la vertu dans ses 
ennemis comme dans ses amis. » On ue peut rien 
ajouter à cet ëloge. 

Après lui viennent les temps de honte de l'Espa- 
gne, donPedro-le-Cruel, les faibles rois de la maison 
bâtarde de Trastamar, les favoris, les guerres civiles, 
les premières persécutions : ce fut à qui ferait le plus 
de mal aux Mores, mais non plus sur les champs de 
bataille. Don Pedro donna le signal : pousse par le 
désir de la vengeance et par la cupidité, ce mëchant 
roi, qui n'avait pas conquis une seule bicoque, tua 
de sa propre main, faisant office de bourreau, uo 
prince de Grenade réfugié dans son palais et accueilli 
par lui. Ses successeurs laissèrent libre carrière au 
peuple, qui plus d'une fois, ameuté par des prédi- 
cations furibondes, se rua sur les Juifs et les Mores, 
pillant, massacrant, comme si Tépée de Dieu lui 
avart é\é remisé. A chaque règne, de nouvelles or- 
donnances rendaient plus dur le sort des Mudeja- 
res (i). Don Ënrique II étendit aux Mores Tobliga- 
tîon humiliante à laquelle étaient soumis les Juifs, 
de porter sur leurs vêtemens une marque distinctive; 
il leur défendit en même temps de prendre des noms 
chrétiens , mesure qui trahit autant d'inintelligence 
que d'hostilité. Don Juan I" ajouta aux prescriptions 
déjà bien assez sévères qui empêchaient le commerce 



(i) Voyez Pièces justificatives, n^ VII. 
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habituel entre Mores et chrétiens, d'autres prescrip- 
tions destinées à: le faire cesser entièrement : celle 
qui punit du fouet tout chrétien coupable d'avoir 
éleré chez lui Tenfant d'un More ou d'un Juif est 
remarquable par sa stupidité. Il est bon de faire ob- 
server, à ce propos, que les émeutes contre les Juifs 
et contre les Mores avaient pour prétexte F obstina- 
nation des hérétiques à rester dans leur mauvaise 
croyance. Les tuteurs de don Juan II renchérirent 
encore là - dessus ; ils interdirent aux Mores la fré- 
quentation des chrétiens pendant les jours de fête. 
Si Ton rapproche ces diverses lois de celle qui dé* 
fend aux prélats de prêcher les choses secrètes de la 
foi aux hérétiques , on reconnaîtra la vérité de cette 
assertion, que les Espagnols, lorsque le zèle religieux 
les poussait à la propagande au lieu de les pousser 
à l'extermination, apportèrent encore à cette œuvre 
un esprit despotique et violent, ennemi de la charité, 
il y avait cependant quelquefois des conférences pu- 
bliques sur des points de religion, entre chrétiens et 
musulmans; mais c'étaient des tournois de paroles 
vaines (i). Celui qui se serait rendu aux raisons allé- 
guées, de part et d'autre, aurait du avoir l'esprit bien 
faux ou être éclairé par une lumière intérieure. Les 
sermons de saint Vincent Ferrer, qui sur la fin du 

(i) Le procès - verbal de l'une de ces conférences se 
trouve copié tout au long à la suite d'un recueil de poésies 
manuscrites, intitulé : Vergei de pensamientos. (Bibliothèque 
royale de Paris, M S., ancien fonds, n» 7820.) 
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quatorzième siècle convertirent, dans la seule ville 
de Valence, huit mille Mores et nombre de Juifs, 
étaient sans doute plus substantiels, quoique l'expé- 
rience ait cruellement démontre que le saint avait 
converti moins de monde qu'il n'en avait baptisé. 

Ce fut surtout au commencement du règne de don 
Juan II que Ton adopta les mesures les plus sévères: 
l'ordonnance rendue en i4o8 compléta l'usurpation 
des privilèges des Mudejares ; elle supprima les tri- 
bunaux des cadis, et prescrivit aux Mores de vivre 
dans des quartiers séparés, eu abandonnant celles de 
leurs maisons qui étaient situées dans les quartiers 
chrétiens. En i438, le même roi, alors majeur, dé- 
clara nul et inadmissible le serment d'un chrétien 
qui reconnaîtrait devoir de l'argent à un More. Il 
élait impossible de pousser plus loin l'injustice au 
profit des fripons et au détriment des transactions 
commerciales. Le seul abus qui pût légitimer cette 
inique ordonnance, serait une habitude reconnue de 
faire l'usure; et d'autres actes législatifs, portes à la 
même ëpoque, prouvent que les Mores n'en étaient 
pas soupçonnés (i). Isabelle-la-Catholique répara les 
inj.usticcs de son père, mais ne montra pas aq food 
plus de tolérance. Elle consentit à laisser subsister 
les tribunaux des cadis, là seulement où ils s'étaient 
i onservés malgré l'ordonnance de i4o8, se bornant 



(i) Voyez, Pièces justificatives, n» VII, ordonnance de 
Madrigal, i435. 



à limiter sagement leurs attributions. A côté de cela, 
elle exigea que les Mores portassent le signe distinc- 
tif sur leurs yétemens d'une manière plus visible que 
par le passé, et fit exe'cuter, avec une rigueur exces- 
sive, l'ordonnance relative à la séparation des quar- 
tiers moresques (i) ; mesure qui nécessairement en- 
traînait beaucoup de spoliations, à tel point que Ton 
avait reculé devant elle dans les villes même où elle 
pouvait être appliquée sans violer aucun article des 
capitulations. 

Si Ton analyse les ordonnances rendues en Castille 
pour compléter les Sieie pariidc^s , parmi les dispo- 
sitions qui concernent les Mores on n'en trouvera 
que trois de justifiables ; toutes \^^ autres ont le ca- 
ractère de l'intolérance la plus puérile, et vont direc- 
tement à rencontre de ce qu'une saine politique 
aurait du se proposer. £n Aragon, il n'en fut pas de 
même ; on n'y adopta, en général, que des mesures 
évidemment utiles , quelque vexatoires qu'elles pus- 
sent être. Presque toutes les lois nouvelles portèrent 
sur l'administration de la justice et sur les devoirs 
des vassaux envers leurs seigneurs. Elles avaient pour 
but unique d'assurer à chacun la part qui lui revenait 
dans l'exploitation des Mores, dans le produit des 
amendes et dans celui du travail : une seule d'entre 
elles, la plus insignifiante, est conçue dans l'intérêt 

(i) Voyez Pièces justificatives, n« VII, ordonnance de 
Tolède, i48o. 
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des malheureux paysans , et fut rendue par un roi 
(ju'ils avaient appuyë vîgoureusemeni contre ses su- 
jets révoltes (i); inaîs on éprouve une vive satisfac- 
tion en voyant que de ce côté, si Ton ne s'arrêtait 
pas dans la voie de Toppression, du moins on ne 
forgeait pas des chaînes pour le plaisir de les faire 
porter (2), 

Il faudrait entrer dans de longs détails pour expli- 
pliquer suffisamment les causes de la différence que 
Ton remarque entre l'esprit du peuple castillan et 
relui du peuple aragonais : nous en dirons peu de 
mots. La supériorité des Aragonais tenait à l'excel- 
lence d'une Constitution représentative qui offrait 
des garanties à toutes les classes, mais livrait, en 
réalité, Tadministration du pays, et jusqu'à un cer- 
tain point le gouvernement, à une aristocratie nom' 
breuse, organisée hiérarchiquement, nourrie dans 
de bonnes traditions, tandis qu'en Castille, la no- 

(i) Don Pedro IV. Les Mores suivirent son pariî contre 
les confédérés de Valence, en iHj» Les troupes royales fo- 
rent battues deux fois, mais triomphèrent en i349« ( ^^^ 
Pièces justificatives, n® VII, ordonnance de 1371.) 

(2) Voyez Pièces justificatives, n® VIL Aragon ou Va- 
lence.— Ord: 1370. — Ord. i4o3, § 3 et 4-—Ord. i4.o8. - 
Ord. i4i8, § I. Ord. i446."- Ord. 1488, § i et 2. Cette 
progressioil dans la sévérité à l'égard des Mores qui sor- 
taient du royaume ou changeaient de maître, s'explique par 
un intérêt bien entendu. Les lois correspondantes existaient 
en Castille. (Ord. i4o8, § 5 et 6. Ord. i48o. ) 



blesse, dont les altributions n'ëlaienf pas de'fîiiies 
avec assez de clarté, n'avait de puissance que pour 
troubler l'Etat L'anarchie fut la règle, en Castille, 
pendant deux siècles. Les usurpations des rois avaient 
plus que tout contribué à la faire naître; elle dura 
jusqu'à ce que le pouvoir royal ayant absorbé toutes 
les autres, fut devenu pouvoir absolu, et eût créé un 
nouvel ordre légal. De là vient celte absence de vues 
politiques, la mauvaise administration des intérêts 
cualériels, et, en ce qui touche les Mores, le caractère 
passionné des lois qui étaient dictées par l'instinct 
destructeur du peuple, au lieu de l'être par l'instinct 
despotique mais conservateur de la noblesse (i). Il 
semble qu'il y ait encore une autre raison à donner 
pour rendre compte de cette différence : les Ara- 
gonais n'avaient plus de contact avec les Mores in- 
dépendans, leurs guerres se faisaient toutes contr*» 
des chrétiens, et le vieux levain des haines s'étei- 
gnit chez eux ; les Castillans, au contraire, harcelés 
sans cesse par les rois de Grenade, étaient entrete- 

(i) Est«il besoin de faire observer qae ceux-là seuls 
étaient intéressés à la prospérité des Mores qui en avaient 
pour vassaux, c'est-à-dire les nobles qui ne paraissaient 
presque jamais aux cortès. Le peuple gagnait à la desiruc- 
tion des Mores, c'étaient autant de maisons et de terres à 
partager; ajoutez-y les passions religieuses, plus fortes chez 
les gens du peuple que chez la noblesse, et vous comprendrez 
comment la royauté, toujours en guerre avec Ja noblesse, 
prenait plaisir à se faire des adhérens parce moyen ruineux. 
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nus dans une irritation qui les rendait Iracassiers 
envers leurs sujets musulmans. Dans leur manière 
d'être à Tegard de ceux-ci, le ressentiment des coups 
de lance échanges sur la frontière entrait peut-être 
pour beaucoup. 

L'existence de ce petit royaume de Grenade hu- 
miliait profondément les puissans rois de Castille et 
la nation toute entière, la nation surtout. Lorsqu*un 
chevalier de race illustre parcourait les degrés de sa 
généalogie, qu'il voyait ses aïeux, sortis des monts 
Cantahres, changer de demeure à chaque généra- 
tion, s'avancer de vallée en vallée, sur le Mino, 
puis sur le Duero, sur le Tage, sur la Guadiana, 
sur le Guadalquivir, comme si chacun avait eu à 
faire son étape glorieuse, il devait s'indigner contre 
lui-même de ne pouvoir pas franchir la dernière 
Sierra, de rester arrêté si long-temps sur cette ligne 
de châteaux que jadis on appelait le perchoir des 
faucons (i), mais où les faucons s'endormaient. On 
s'en aperçut bien à l'ardeur que déploya la no- 
blesse toutes les fois qu'un prince courageux la 
conduisit contre les Mores ; toute disscntion s'apai- 
sait aussitôt, et pendant les troubles civils, une dé- 
claration de guerre contre Grenade pacifiait subite- 
ment l'intérieur. Malgré cela, tel fut le malheur de 
la Castille, que la conquête n'avança presque pas de- 

(i) El akatidara de los gaoilaiies. C'était prîncipalemeot 
Baeza qui jouissait de ce beau surnom. 
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puis la mort du dernier Âlonso jusqu'à Tavènement 
d'Isabelle ; peut-être aurait-elle fait de rapides pro- 
grès, si don Femando-rHonnéte eut dirige long- 
temps les affaires de son pupille don Juan II; uiais 
k peine avait-il montre ce que Ton pouvait attendre 
de lui, que les Aragonais s'en emparèrent eu lui 
donnant un trône, et il fut perdu pour la Castille. 
Pendant les six années de sa tutelle, de i4o6 à i4i2, 
il enleva aux Mores dix villes ou forteresses. Dans 
le district d'Antequera, qui est compris entre deux 
chaines de montagnes et formait comme le bouclier 
de la province de Malaga, il ne laissa au roi de 
Grenade qu'une place, Archidona; c'était cent lieues 
carrées qu'il ajoutait au territoire castillan. Après 
qu'il fut privé de ce brave et sage tuteur, le roi don 
Juan devint le jouet de factions effrénées ; son rè- 
gne, qui dura encore plus de quarante ans, est tissu 
de guerres civiles. La seule fois qu'il se mit en cam- 
pagne contre les Mores (i), il remporta, sous les 
murailles de Grenade, une victoire éclatante dont 
il ne sut pas profiter; il se hâta de rentrer en Cas- 
tille, oii les intrigues armèrent contre lui les sei- 
gneurs, que la vue de Télendard moresque avait 
fait serrer autour de sa personne. De toutes les 
places que ses généraux gagnèrent, Huelma seule 
lui resta (2). Son fils, don Ënrique- l'Impuissant, 

(i) i43i. 

(2) Benamaarel et Benzalema f gagnées en i433) furent 
I. 18 
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Tun des plus misërables rois que la Providence ait 
jamais fait subir à un peuple, acquit Gibraltar et 
Archidona par la valeur de deur parliculiers (i). Il 
ne contribua lui-même en aucune façon à ces coo- 
quéte9 importantes, quoîqu'au dëbut de son règne il 
eût pris pour devise une grenade ouverte. S'il con- 
tinua de la porter, il oublia qu'elle lui imposait des 
obligations ; et lorsque les factions, déchirant le 
royaume, menaçaient de lui faire perdre sa cou- 
ronne , ce prince imbëcille n'eut pas même la pen- 
sée de recourir au remède infaillible que cette de- 
vise lui indiquait. Il appartenait à sa sœur, la reine 
Isabelle, de s'en servir avec un double succès, ache- 
vant Tœuvre de huit siècles par la rëoccupation com- 
plète du territoire espagnol et rétablissement de 
Tordre légal. 

perdues en i^S. Huesca ( i434 ), Velez-el-Rubio, Vêlez- 
el-Blanco, Galera et Castilleja (gagnées en i435) furent 
perdues en i446, au plus fort des guerres civiles occasio- 
nées par l'ambition du connétable don Aivaro de Luna. 

(i) Voici le tableau détaillé des acquisitions faites sur les 
Mores depuis le règne de don Sançho-le-Brave, jusqu'à 
r avènement d'Isabelle : 

laga, Tarifa; iSog, Quesada, Qaadros, Cbanquin, 
Tempul ( frontière de Jaen) ; i3ii, Alcaudete (au nord de 
Grenade); i3a8, Olvcra, Torre-Alhaquin (près Ronda), 
Ardales ( district d'Antequera ) ; i33o, Teba, Cariete-la- 
Real (district d' Antequera ) ; i34i, Alcala-la-Real, Carca- 
buey, Prîego, Rute, Benameji (frontière de Cordoue), Ma- 
irera (près Ronda) ; i344, Algesiras; 1407, Zahara, Aya- 
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î^ Audiia, Zagretc (près Ronda), Orlejicar, las Cue- 
lîstrictd'Antcquera); i4o8, Pliego (près Ronda), Cas- 
le Locubin (près AIcala-la-Real ); i4-io, Antequera, 
T (près Antcquera) ; i^SS, Huelma (frontière de Jaen); 
Ximena, Eslepona ( près Gibraltar ); i46a, Gibral- 
irchidona (près d'Anlequera ) ; 147a, Cardela, Gar- 
( près de Rond a ). 
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CHAPITRE XVll. 



DONA ISABELT.K-LA-CATHOLIQUK. 



Conquête du royaume de Grenade. 



(1482 à 1484.) 



Jamais les circonstances ne présagèrent moins un 
grand règne que lorsque dona Isabelle monta sur le 
trône de Castille. C'était la première fois que Toti 
voyait une femme s'y asseoir, et il aurait alors fallu 
pour gouverner, une main qui sût tenir à la fois 
l'épée et le sceptre, abattre et édifier, car il ne restait 
plus debout que des ruines auxquelles s'appuyaient 
toutes les végétations mauvaises que les ruines en- 
gendrent L'autorité royale était anéantie, cinquante 
années de guerres civiles avaient habitué les sujets 
à ne plus reconnaître d'autre droit que le fait, et les 
nombreuses révolutions de cette sanglante période 
avaient ôté au fait lui - même la majestueuse auto- 
rité des choses qui durent. L'aristocratie avait grandi 
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dëmesurément, sans se fortifier pour cela; elle pos- 
sédait, en outre de ses domaines héréditaires, la moi- 
tié du domaine royal, elle occupait tous les postes 
d'autorité', mais elle était divisée en plusieurs fac- 
tions égales entr' elles, et se trouvait ainsi frappée 
d'impuissance au faîte des usurpations. Le pays, 
bouleversé, ravagé par les luttes incessantes dout 
chaque province avait souffert tour-à-tour, se trans* 
formait en un désert où la famine et la peste visi- 
taient périodiquement les misérables propriétaires 
d'un sol inculte. Les ouvriers émigraient tous. 

On n'apercevait nulle part les élémens d'une re- 
constitution politique. La reine avait elle-même quel- 
que peu trempé dans les désordres du règne précé- 
dent; elle s'était mise plus d'une fois sous la pro- 
tection des nobles armés contre leur souverain, et 
avait donné 4' exemple de la révolte, en épousant^ 
malgré la défense du roi son frère, l'héritier pré- 
somptif de la couronne d^Aragon, don Fernando Luc 
de Montblanch, roi titulaire de Sicile. Le titre qu'elle 
invoquait pour régner était fort contestable, car don 
Elnrique-l'Impuissant n'avait jamais admis, même à 
l'article de la mort, l'illégitimité prétendue de sa 
fille dona Juana, princesse distinguée que ses enne- 
mis appelèrent toujours l'excellente. Isabelle com- 
mençait donc par une guerre de succession dont les 
chances ne pouvaient être prévues, et qui par con- 
séquent rejetait le royaume dans l'anarchie, con- 
viant chacun à jouer, comme par le passé, tous les 
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rôles que lui conseillait son intérêt. Il nVtait pas 
jusqu'à Tëpoux de la reine qui ne menaçât d'ajouter 
encore à toutes ces causes de destruction. Don Fer- 
nando revendiquait pour lui-même la couronne, 
alléguant Tusage constamment suivi en Espagne de 
substituer les hommes à l'exercice du droit que les 
femmes apportaient (i); mais la crainte que son 
caractère absolu inspirait aux nobles factieux, avait 
fait repousser de si justes prétentions, et le jeune 
prince parlait de retourner en Aragon, d'où peut- 
être il ne serait revenu qu'à la tête d'une arm<fe. 
Partout des dangers, nulle part des ressources ; Isa- 

(i)Une seule reine propriétaire, dona Urraca, fille de 
don Alonso VI, roi de Castîlle, et femme de don Alouso I*', 
roi d'Aragon, avait essayé d'exercer elle-même l'autorité; 
cette prétention ne fut reconnue ni par son fliari ni par son 
fils, don Aionso^Remondez. Elle prévalut, si toutefois on 
peut dire qu'une autorité exercée, jusqu'à la fin, au milieu 
des horreurs de la guerre civile, ait été établie et constitue 
un précédent. Les exemples de la transmission du sceptre 
par les reines propriétaires, à leurs maris et à leurs fils, sont 
nombreux ; en voici la liste { 789. Hermesinda, héritière de 
don Favila; son mari, don Alonso f^, est roi de Léon. — loaS. 
Nuna, héritière de don Grarci-Sanchez, comte deCastille; son 
mari, don Sancho (roi de Navarre), est comte de Castille : 
en io34, ils cédèrent tous deux la comté à leur fils don Fer- 
nando I*^— 1037. Sancha, héritière de don Bermudo, roi de 
Léon ; son mari, don Fernando I*^% roi de Castille, est roi de 
Léon. — 1137. Pétronilla, héritière de don Ramîro H, roi 
d'Aragon; son mari, don Ramon-Berenguer IV, comte de 
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belle en trouva dans son gënie, dans son courage, 
dans l'excès des maux. Elle débuta en grand homme, 
en politique consomme; sans dédaigner ^intrigue, 
il faut Tavouer, elle employa principalement les no- 
bles ressorts, fit un appel aux sentimens de natio- 
nalité, rallia autour d'elle tous ceux qui voulaient le 
bien, sans distinction de parti, repoussa les autres « 
et se présenta hardiment dans la lice, appuyée, à 
ce qu'il semblait, sur l'intérêt général. Dans la ré- 
partition des prérogatives de la souveraineté, qui 
fut faite entre la reine et le roi, Isabelle avait con- 
servé tout ce qui pouvait flatter l'orgueil castillan; 
elle adoucit par une sage déférence l'inégalité de ce 

Barcelone, exerce l'autorité sans prendre le titre de roi : 
après loi, du vivant de Petronilla, don AJonso II, leur fils, 
est roi d'Aragon. — 1217. Bcrenguela, hérîtière de don Eu- 
rlque I'', roi de Gastille ; son fils, don Fernando III, prince 
royal de Léon, est roi de Gastille; il exerce seul l'autorité du 
vivant de sa mère.— 1274. Jeanne, héritière de Henri P*^, roi 
de Navarre; son mari, Philippe-le~Bel, roi- de France, est 
roi de Navarre.— 1 828. Jeanne II, héritière de Charles-lc^ 
Bel, roi de Navarre; son mari, Philippe-d'£vreux, est roi 
de Navarre.-» i/^iS. Blanche, héritière de Charles III, roi de 
Navarre ; son mari, don Juan II, roi d'Aragon (père de Fer- 
nando), est roi de Navarre du vivant de sa femme, et force 
son fils, lé prince de Yiana, à lui céder la couronne, après 
une longue guerre. — i5o4* Juana, héritière d'Isabelle, reine 
de Gastille; son mari, Philippe-le-Beau, est roi, et son fils, 
Gharles -- Quint, en prend le titre conjointement avec elle, 
en i5i6, gardant seul l'autorité. 



(iSo) 
partage, et s'acquit ainsi Faffection de don Fer- 
nando, sans lequel sa cause aurait succombé sur les 
champs de bataille. Les droite de dona Juana, ex- 
cellens en eux-mêmes, avaient le tort d'être soutenus 
par le roi de Portugal, époux promis à cette prin- 
cesse ; Isabelle exploita l'aversion que le nom por- 
tugais inspirait en Castille, et tua les factions de la 
noblesse du même coup qui renversait sa rivale. Elle 
sut l'art de faire croire au peuple que son bonheur 
dë()endait de l'agrandissement du pouvoir royal. En 
s'occupant de réformes, dès les premiers jours de 
son règne, elle se donna les masses pour auxiliaires, 
et l'aristocratie, minée par sa base, se sentit chance- 
ler si fort qu'elle accepta sans re'sistance les réformes 
qui portaient sur ellei-même. Isabelle, en cinq an- 
nées, changea la face de la Castille^ conquit la paix 
au-dehors et au-dedans (i), doubla les revenus de 
la couronne, créa la police, rouvrit quelques-unes 
des sources de la richessç publique, en un mot, elle 
fonda Tordre. Nous ne parlons ici que des premiers 
résultats. Nous jugerons ailleurs cette réforme, nous 
dirons ce qu'elle coûta et ce qu'elle produisit par la 
suite ; nous aurons alors plus à blâmer qu'à louer. 



(i) Isabelle monta snr le trône le ii décembre i474* 
La guerre de succession fut terminée en octobre i479) P*"^ 
le traité conclu avec le roi de Portugal, et la guerre civile 
en janvier i4.8o, par la soumission du marquis de Villena, 
duc d'Escalona, le dernier des grands vassaux révoltes. 
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Mais lorsqu'on ne va pas au fond des choses, en lais- 
sant de côte ce qui touche à la constitution politique 
et à la morale, en tenant compte seulement du monde 
matériel où les effets sont h la fois plus prompts et 
plus apparens, on peut dire avec vérité qu'Isabelle 
fonda Tordre. Pour l'affermir, rien n'était plus pro- 
pre qu'une déclaration de guerre contre les Mores ; 
elle en cherchait les prétextes, lorsque le roi de Gre- 
nade lui en fournit un, bien spécieux, mais suffisant 
dans l'état où se trouvaient alors les esprits. 

Muley-Âbdallah-Ali-Âboul-Hasan régnait à Gre- 
nade depuis Tannée i466. A l'avènement d'Isabelle, 
en 1474) ^t avait accordé à la Castille, plutôt que 
reçu d'elle, une trêve de trois années, qu'il tint re- 
ligieusement. Après l'expiration du délai, Aboul- 
Hasan fit d'abord acte d'hostilité; puis il envoya 
demander une prorogation. Cette démarche rendit 
Isabelle exigeante. Un ambassadeur partit de Sérille, 
avec ordre de réclamer l'arriéré du tribut de douze 
mille doublons que, suivant les anciens traités, les 
rois de Grenade devaient payer en signe de vassalité; 
mais la fière réponse d'Aboul- Hasan : « Les rois qui 
payaient tribut aux chrétiens sont morts, et dans no- 
tre hôtel des monnaies nous ne frappons plus que 
des fers de lance, » rabattit les prétentions de la 
reiifie. Isabelle n'était pas encore en mesure de se 
tourner de ce côté; elle «thésaurisa son ressenti- 
ment, » et consentit à renouveler la trêve. Dans la 
convention qui fut signée en 1478, on avait întro- 
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duit la réserve ordinaire en faveur des batteurs d'es- 
trade des deux partis, c'est-à-dire qu il devait être 
réciproquement permis de faire des expéditions de. 
maraude et d'attaquer les châteaux de la frontière, 
pourvu que la troupe mise en campagne n*eût pas 
d*artillerie, pas d'étendards, mais de simtples pen- 
nons, et que le siège d'une place ne durât pas plus 
de trois jours. C'est en vertu de cette réserve que 
Muley-Aboul-Hasan s'empara par escalade» dans 
la nuit du 26 au 27 décembre 1481» du château 
de Zahara, dont le commandant faisait très-mauvaise 
garde : mille soixante chrétiens qui formaient la gar- 
nison du château, et la population de la ville, furent 
tués ou réduits en esclavage. La reine l'apprit avec 
une indignation vraie ou feinte, dont elle ne ména- 
gea pas l'expression, car rien ne l'empêchait plus 
alors d'exécuter son projet favori» Aussitôt elle fit 
sommer Muley-Âboul-Hasan de restituer Zahara, et 
de réparer le dommage. On pouvait aisément pré- 
voir quelle serait la réponse du roi more : elle était 
écrite dans le traité de i^'jS] Aboul-Hasari n'en 
donna pas d'autre» et, jugeant bien les circonstan- 
ces, il se prépara dès lors à la guerre. 

Le royaume de Grenade, tel que les dernières 
conquêtes l'avaient laissé, comprenait encore onie 
cents lieues carrées. Ce n.'est, à proprement parler, 
qu'un massif de montagnes où Ton distingue cepen- 
dant plusieurs chaînes. Du côté de l'Orient, la grande 
cordillière qui forme comme Téchine de la Pénin- 
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suie ibérique, et la traverse du nord-ouest au sud-est, 
vient s*y terminer par le cap de Gafa. Les Mores oc- 
cupaient \es deux versans de cette cordiliière, pen- 
dant une quarantaine de lieues, depuis le cap df> 
Gâta jusqu'aux sources du Guadalquivir (i)- A partir 
de ce point, leur frontière ëtait tracée, du nord-est 
au sud-ouest, par une chaîne dVlëvation ntëdio* 
cre, qui suit de loin le cours du grand fleuve espa- 
gnol. Cette chaîne se divise en deux branches à la 
hauteur de Ronda; l'une se rabat droit au midi, et 
aboutit au rocher de Galpe : c'est contre celle - là 
que les Mores avaient e'të refoules. Us s appuyaient 
de ce côte à la Serrania de Ronda, formidable 
massif oii la nature a dispensé les hommes de re- 
courir a Fart des ingénieurs pour se donner des 
remparts. Les principales forteresses échelonnées 
sur la ligne de la frontière étaient Ronda et Setenil, 
à l'extrémité du massif; Alora, en face d'une coupure 
««que fait le fleuve Guadalquivirejo ; Loja, située au 
milieu de la ligne, à l'endroit où la vallée du Xenil 
ouvre un autre passage ; Illora et Moclin , que l'on 
nommait les deux yeua: de Grenade; Cambil, le seul 
des postes avancés que les Mores eussent conservé 
de tous ceux qu'ils possédaient autrefois daus le 



(i) C'est ce qui formait les districts de Bio d'Almanzora 
et Sierra de Filabres (au midi, versant oriental, versant occî- 
deûtal), Sierra de Vêlez et Partido de Bâta (au nord, versant 
oriental, versant occidental). 
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royaume de Jaen ; enfin Baza, que ses magnifiques 
jardins, parsemés de tours, rendaient inabordable. 
En outre de ces places, une foule de châteaux cou- 
vraient le pays , et tous les villages étaient fortifiés ; 
les maisons isolées elles-mêmes offraient autant de 
points défendables : ainsi, la marche d'une armée 
pouvait être entravée à chaque pas ; il faut dire 
qu'elle pouvait être arrêtée seulement par une vic- 
toire en rase campagne , car ces fortifications , éle- 
vées suivant l'ancienne méthode, n'avaient pas Fé- 
paisscur suffisante pour résister à l'artillerie. 

. Tous les Mores du royaume de Grenade étaient 
habitués à manier les armes ; ils excellaient dans les 
petites expéditions, et leur premier choc était sou- 
vent irrésistible; mais ils ne savaient pas combattre 
en masse. Ils aimaient les embuscades, cherchaient 
Tabri des murailles, reculaient devant les longueurs 
d'un siège, et se dispersaient après quelques jours de 
marche. Leur marine, jadis puissante,^ était réduite 
à de misérables fustes que les galères espagnoles sur- 
veillaient, de sorte qu'ils n'avaient rien à attendre 
de leur suzerain, l'empereur du Maroc, dont la 
marine également ruinée ne pouvait plus servir qu à 
faire la course. Ils ne devaient donc compter que 
sur eux-mêmes. Les immenses difficultés du terrain, 
la dépopulation et l'appauvrissement de la Castille 
leur offraient seules des chances de succès dans la 
guerre qui s'approchait; ces chances auraient en- 
core été assez grandes si la désunion ne s'était pas 
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glissëe dans la famille royale, et de là dans le peu- 
ple. 

Aboul - Hasan avait distingué parmi ses esclaves 
une chre'tienne, Isabelle de Solis, fille du comman- 
deur Sancho Ximenez de Solis, alcayde de Martos 
et Bedraar ; en lui faisant embrasser Tislamisme , il 
lui donna le nom de Fatimah : l'histoire la désigne 
plus ordinairement par son surnom poétique, Zo- 
raya «étoile du matin». Cette femme causa la ruine 
de Grenade. Captivé par elle, Âboul-Hasan avait peu 
à peu négligé sa première favorite, Ceti-Fatimah-Aï- 
scha, princesse du sang royal, que l'abandon blessa 
profondément La rivalité entre les deux sultanes était 
encore excitée par l'amour maternel, toutes deux 
ayant- donné au roi des enfans pour lesquels elles 
ambitionnaient la succession de leur père. Aïscha 
recrutait des partisans à son fils aîné, Mohammed-^ 
Abdallah-Abou-Abdilehi (i), et s'efforçait de jeter 
une couleur odieuse sur le caractère sévère du vieux 
roi, tandis que Zoraya, dévoilant ses trames* excitait 
Aboul-Hasan à faire périr et le jeune prince et sa 
mère. Rien de cela ne paraissait encore au-dehors ; 
mais le jour n'était pas éloigné où une révolution 



(i) Esclave de Dieu, Père de l'esclave de l'Etemel. 

Tous les rois de Grenade portèrent le nom d'Abdallah; 
leur litre ( muley ) répond à celui de roi. Personne avant 
eux ne l'avait porté en Espagne, où l'on ne connaissait que 
des émirs et des caliphes. 



(a86) 
de harem mettrait la moitié du royaume aux prises 
avec l'autre. Pour le moment, il semblait que la con- 
corde la plus parfaite rëguât parmi les Mores, et dé- 
mentît le dicton de leur turbulente inconstance. 

On en jugeait ainsi à la cour de Castille. La con- 
quête de Grenade y était résolue, mais on ne s'en 
dissimulait pas les difficultés. Pour réussir dans cette 
entreprise, il fallait du temps et de l'argent, deux 
choses qui manquaient* Le roi don Fernando n a- 
vait consenti qu'avec peine à sacrifier encore une fois 
ses affaires à celles de la reine : il voulait bien faire 
une campagne, mais à charge de recevoir ensuite 
main-forte pourchasser les Français du Rou8silloa; 
et ce n'était pas en une campagne que le réduit des 
Mores pouvait être forcé. L'argent disponible,. mal- 
gré l'augmentation du domaine royal et réconomie 
que présentait le système militaire de la féodalité, 
suffisait au plus aux dépenses d'une grande algara 
comme en avaient fait les rois précédens. Isabelle 
ne se laissa pas décourager : elle voulait attacher son 
nom à la destruction du dernier trône moresque; 
ses prières vainquirent la répugnance du roi, et tous 
les moyens de battre monnaie furent employés. On 
frappa des contributions extraordinaires sur les Mu* 
dejares (un ducat par tête); l'inquisition, nouvelle- 
ment établie, versa au trésor le produit des amendes 
et des confiscations ; le clergé, soumis à la taxe du 
tiers de la dîme (/ûw iercias)^ en vertu d'une bulle 
du pape, fournit cent mille florins d'Aragon, par 
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forme de compromis ; enfin la croi&ade fut préchëe, 
et les bulles d'indulgence que Ton vendit, pour la 
première fois en Espagne, rapportèrent des sommes 
considérables; les particuliers prêtèrent aussi tout 
ce qu'ils purent épargner* La reine avait fait péné- 
trer partout la colère qui Tanimait : un événement 
inattendu la changea en enthousiasme, et redoubla 
Télan de la nation. 

A la fin de février de Tannée 1482, le marquis de 
Cadix (i) exécuta le coup de main le plus audacieux 
que l'on put imaginer. Ses adalids lui avaient appris 
que la ville d'Âlhama, située au cœur du royaume de 
Grenade, était occupée par une faible garnison, mal 
gardée par son alcaïd, et pouvait être surprise. Sur 
ces renseignemens, il la fit reconnaître par un esca- 
ladeur, nommé Ortega de Prctdo, qui confirma le 
rapport des adalids* Le marquis alors fit part de son 
projet à Tadelantado d'Andalousie et à t assistant (2) 
de Séville; tous deux l'approuvèrent et lui amenè- 
rent leurs forces. Les troupes qu'ils rassemblèrent 
à la hâte se montaient à sept mille hommes; le mar- 
quis les conduisit, sans être aperçu, par des che- 
mins détournés, et au milieu de la nuit du 27 au 
28 février, il escalada le château d'Alhama. Les ha- 



(i) Don Rodrigo Poncé de Léon. 

(2) L'assistente de SévilJe était l'adelantado de celle grande 
cité, qui formait un district distinct de l'adelantamienio 
fl^ Andalousie. 
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bilans se défendirent dans la ville pendant tout le 
jour suivant; ils venaient de succomber, quand Mu- 
ley-Aboul-Hasan parut devant les remparts (i). Le 
roi de Grenade n'amenait que peu de monde, ayant 
espéré arriver à temps pour soutenir la résistance 
des Mores; l'assaut qu'il donna fut en pure perte. 
Il revint, avec de la petite artillerie et quinze mille 
hommes, quelques jours plus tard, mais alors toute 
TAndalousie était en armes, quarante-cinq mille sol- 
dats s'avançaient sous le commandement du duc de 
Medina-Sidonia (2), le roi don Fernando lui-même 
était en route. Aboul-Hasan essaya d'emporter la 
place par un coup de vigueur, puis se retira, le 29 
mars, lorsque l'armée chrétienne se montrait au-delà 
du défilé d'Antequera. 

Cet événement décida dp la tournure de la pre- 
mière campagne. Tous les efforts des Mores eurent 
pour but de reprendre Alhama, tous ceux des chré- 
tiens de ravitailler la garnison et de l'appuyer par 
la conquête de places voisines. Au mois de mal, 
Aboul-Hasan revint à la charge sans plus de succès 
qu'auparavant, quoiqu'il eut des pièces de sie'ge; 
car l'inhabileté de ses artilleurs ne lui permit pas de 
tirer plus de trois coups avec sa lombarde (3), et un 

(1) La ville avait six cents oednos ou chefs de famille, hait 
cents personnes furent tuées, et trois mille réduites en cap- 
tivité. 

(a) Don Ënrique de Gusman. 

(3) Les lombardes étaient des pièces d'artillerie de onre 



C ^89 ) 
accident arrive aux ëchelles d'escalade le força de 
s'en retourner à Grenade avec perte. Il y ëlait d'ail- 
leurs rappelé par les intrigues d'Aïscha ; et à son re- 
tour, il fit jeter en prison la sultane, ainsi qu' Abdal- 
lah- Abou-Abdilehi. De son côte, don Fernando 
éprouva un échec considérable devant la ville de 
Loja, qu'il assiégea depuis lé 5 jusqu'au i4 juillet, 
avec de mauvaises milices levées dans les villes d'An- 
dalousie. Cette année il ne fit plus qu'une expédition 
pour dégager encore une fois Alhama, et dévaster le 
pays environnant. Sur la fin d'août, il licencia ses 
troupes, en se promettant de profiter l'année sui^ 
vante des leçons qu'il avait prises, et d'appliquer le 
vieux proverbe : Grain à grain se mange la grenade» 
Mais dans l'intervalle il s'était accompli chez les 
Mores une série de révolutions qui valaient pour les 
chrétiens bien des victoires.* 

Après le second siège d'Alhama, Abou-Abdilehi, 
délivré de sa prison par une ruse de la sultane Aï- 
scha, avait chassé son père de Grenade. Le vieux roi 
s'était réfugié d'abord auprès du gouverneur d'Aï- 
meria, puis il était rentré dans sa capitale avec des 
renforts; cependant Abou^Abdilehi se maintenait 
dans la partie de la ville que l'on nomme rjilbayzin, 

pieds de long, qui lançaient des boulets de quatorze pouces 
de diamètre. Le canon était fait avec des barres de fer de 
deux pouces de large, jointes par des cercles el serrées par 
des ëcrous en fer ; il était adhérent à l'affût. 

I. ,9 
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et Talcaïd Yousef-Aben-Comixa conservait même une 
des tours du palais de l' Alhambra. Les deux rois, à la 
tête de leurs partisans, livraient chaque jour de san* 
glans combats où ils se rencontrèrent plus d'une fois 
face à face. Aboul-Hasan, pour y mettre un terme, 
voulut aller chercher la confirmation de son titre légi- 
time sur les champs de bataille contre les chrétiens; 
on lui devait la levée du siège de Loja et la conquête 
de Canete-la-Real, qu'il prit au mois d'août, après la 
retraite de don Fernando. Comme il revenait à Gre- 
nade, fier de ces succès, il apprit avec étbnnement 
que le peuple entier s'était déclaré pour Abou-Abdi- 
lehi, Fintronisant à FAlhambra, dont Aben--Comixa 
s'était emparé en son absence. Il jugea dès-lors inu- 
tile de continuer sa route, et chercha un asile à Ma- 
laga, où commandait son frère Mohanmied- Abdal- 
lah- Abou-Abdilehi, surnommé El-Zaffal (le Vaillanl), 
pour le distinguer de l'autre, que l'on appela El-Za- 
guir (le Petit), jusqu'à ce que ses malheurs eussent fait 
changer ce surnom en celui de Zogoybi (le Malen- 
contreux) (i). Ainsi deux princes irréconciliables se 
partageaient le royaume de Grenade, que toutes les 
forces chrétiennes attaquaient 

L'émulation qui en résulta eut des effets désas- 



(1) Les auteurs espagnols l'appellent le roi Ctùo» o« Qi- 
guito, ce qui est la traduction du mot arabe EiSagiÊtr Ils 
écrivent son nom de ces trois manières : Bohardiiies^ Boit- 
dili, Boadilî. De la dernière nous avons fait Boaèt^. 
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ireux pour Âbou-Âbdilehi-El-Sagiiir. Muley-Aboul- 
Hasan, dans sa retraite, se faisait regretter à Gre- 
nade; le 21 mars i483, il avait battu sévèrement un 
corps d'armëe que le grand-maître de Saint-Jacques 
et le marquis de Cadix conduisaient aux fourrages ; 
ses cavaliers étaient rentres à Malaga, rapportant un 
millier de têtes, et poussant devant eux près de neuf 
cents prisonniers, dont au moins deux cents cin- 
quante appartenaient à la première noblesse d'Anda- 
lousie ; cette victoire, gagnëe par cinq cents Mores 
sur quatre mille chrétiens, excitait Tenthousiasme de 
la multitude. Le jeune roi craignit de se voir renverse 
s'il restait dans l'inaction ; par le conseil de sa mère 
et de son beau - père Aliatar, guerrier célèbre, il se 
mit en campagne à son tour, le 20 avril de la même 
annëe, mais avec un succès bien différent. Les air 
caïds de la frontière chrétienne étaient sur leurs gar- 
des depuis la fatale aventure de Malaga; celui de 
Lucena, qu'Âbou-Âbdilehi alla chercher, donna 
l'éveil au moyen de feux allumés sur les montagnes; 
aussitôt toute la contrée se couvrit de troupes. Les 
Mores voyaient à chaque instant et de tous les cô- 
tés paraître une «nouvelle bannière, lorsqu'arriva le 
comte de Cabra, qui, dans sa précipitation, au lieu 
de prendre 1^'tendard bien connu de Baena, son 
chef- lieu, iKrait pris celui de Cabra, dont la de- 
vise (une chèvre) ressemble à celle d'Ubeda et de 
Baeza, villes fort éloignées du théâtre de l'action. 
Aliatar connaissait assez bien les blasons des chev^- 
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liers et des villes d'Andalousie; souvent il avait tu 
la bannière d'Ubeda, jamais celle de Cabra, qui 
sortait rarement. Trompe par la ressemblance, il 
crut que l'Andalousie entière était en armes, et 
conseilla au roi de faire retraite; elle s'opëra en 
bon ordre, jusqu'à ce que les Mores fussent parve- 
nus à un ravin, d'où s'élança Talcayde de Luque, à 
la têle de cent-cinquante hommes, faisant sonner 
d'une trompette italienne. Alors commença la dé- 
route : dix mille hommes prirent la fuite devant 
deux mille. A une lieue de Lucena, au passage 
d'un ruisseau nommé Jirroyo -de- Martin - Gon- 
zalez, le cheval d' Abou-Abdilehi fut tué ; le roi mit 
pied à terre et se cacha dans des ronces, où deux 
soldats le découvrirent. Tel était le désordre de la 
retraite, qu' Aliatar lui-même ne s'aperçut pas de l'ab- 
sence de son gendre ; il continua de s'enfuir vers 
Loja, et périt, noyé, dans le Xenil, avec la plus 
grande partie de l'armée. Trois mille hommes seu- 
lement échappèrent au massacre. Abou-Abdilehi, 
garrotté par les deux soldats qui l'avaient saisi, se fit 
reconnaître quand le comte de Cabra revint de la 
poursuite. C'était un riche butin, e* il fit naître bien 
des disputes ; mais sa rançon devait être mise à un 
prix auquel des seigneurs ne pouvaiegt pas préten- 
dre. Dès que le roi Fernando eut été Averti de cet 
événement, il se hâta de se rendre à Cordoue; la, 
il fut décidé que l'on rendrait la liberté au prison- 
nier, s'il voulait souscrire aux conditions suivantes : 
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payer chaque année 12,000 doblas zaenîs de tribut 
(i4»ooo ducats de Castille), s'avouer vassal, et s'en- 
gager comme tel à paraître aux Cortès, cëder les 
places que Tarroëe castillane gagnerait par elle- 
même, et promettre de lui livrer passage toutes 
les foi» qu'elle le rt?clamerait; enfin, relâcher en 
cinq annëes sept cents captifs, dont trois cents au 
choix du roi. Pour sûretë, don Fernando exigeait 
qu'il remit en otage son fils aîue' avec douze cheva- 
liers des plus considérables de sa cour ; et comme 
Aboul-Hasan c'tait rentré à Grenade, aussitôt après 
que la nouvelle de la capture d'Abou-Abdilehi avait 
été connue, don Fernando s'empressa de publier 
qu'il accordait une trêve de deux ans à toutes les 
villes qui tiendraient pour le jeune roi. Il était im- 
possible d'user de la victoire d'une manière plus 
modérée ; jamais parti aussi avantageux n'avait été 
fait en Espagne à un prince musulman. Cette mo- 
dération était due aux conseils du marquis de Ca- 
dix et du cardinal Pedro Gonzalez de Mendoza, 
qui s'appuyèrent sur l'autorité de l'Evangile pour dé- 
montrer l'excellence d'une pareille ligne de con- 
duite. Don Fernando pensa aussi que la sentence : 
Tout royaume divisé contre lui-même périra, ne 
trouverait jamais mieux qu'alors son application: il 
entraîna la reine. Dona Isabelle, dont les vues étaient 
facilement troublées par les passions religieuses lors- 
qu'il s'agissait des Mores, aurait voulu savourer le 
plaisir de voir un roi musulman dans ses fers. Elle 
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se rendit aved peine à la raison, mais elle s'y rendit, 
et au mois de septembre , Aboul-Âbdilelii quitta ses 
suzerains, le cœur plein de reconnaissance. 

Ceti-Fatimah-Âïscfaa lui avait mënagé les moyens 
de rentrer à TAlbayzin de Grenade^ mais il ne fil 
qu'y passer; son alliance avec les chrétiens dégoûtait 
de lui beaucoup de ses anciens partisans. Après avoir 
bataille quelques jours, il se retira d'abord à Gua- 
dix, puis à Vera, et fixa enfin sa cour dans la grande 
ville d' Almeria. De là il commença une guerre de dé- 
vastation contre les districts qui reconnaissaient l'au- 
torité d'Aboul-Hasan; Tadelantado de Murcie recul 
ordre de lui prêter secours, ainsi que le commandant 
de la frontière de Jaë*n. De son côté, le roi don Fer- 
nando établit si bonne garde sur la frontièrt? de Së- 
ville, que les incursions des Mores tournèrent toutes 
à leur désavantage. Zahara fut repris le 28 octobre, 
par le marquis de Cadix. La garnison d'Alhama était 
parfaitement avitaillée, le petit fort de Ta}ara, qui 
l'incommodait, avait été rasé au mois de juin, en 
même temps qu'Almabula et trois cents tours de la 
plaine de Grenade ; cet état de choses parut au roi 
très-satisfaisant. A l'automne, don Fernando s'ache* 
mina vers FAragon, parfaitement déterminé cette 
fois à s'occuper de ses propres intérêts, pendant que 
le traité de Cordoue porterait ses fruits. 
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CHAPITRE XVII I. 



DON A ISABBLLE-LA-CATHOLiQUr. 



Conquête de Grenade. 



(1^84 à 1487.) 



Presque tous les grands de Castille favorisaient 
les intentions du roi ; ils dësespëraîent de voir la 
fin de cette guerre qui occasionait tant de dépenses 
et les tenait sur pied toute l'annexe. Maïs la volontë 
d'Isabelle fut plus puissante que celle de son ëponx; 
et dans les cortès tenues à Tarragona, au mois de 
février i484» après bien des contestations, on dé- 
cida que, toute autre affaire cessante, on pousserait 
la conquête jusqu'à sa conclusion. Le cardinal d'Es- 
pagne, archevêque de Tolède, qui contribua le plus 
à cette décision, accepta le titre et les charges de 
capitaine-général de Tentreprise ; on obtint du pape 
la concession des tercias ecclésiastiques pour vingt 
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ans ; de nouveaux efforts furent demandi^s à la na- 
tion, des troupes furent levées à Tëtranger, et les 
plans de campagne, ëlabore's avec plus de soin, don- 
nèrent à la guerre une physionomie toute nouvelle. 
Le roi, la reine et les seigneurs d'Andalousie pri- 
rent chacun leur tâche. Les derniers devaient garder 
la frontière pendant les^suspensions d'armes occa- 
sionnes par les mauvaises saisons, et empêcher la 
rëcolte des fruits sur le territoire moresque ; la reine, 
veiller avec le cardinal à Tapprovisionnement des 
armëes; le roi, diriger chaque année deux expe'di- 
tions, Tune au printemps, l'autre à l'automne. L'oc- 
cupation d'Alhama commandait la marche des ope- 
rations militaires. Cette ville est située au centre d'une 
Sierra qui porte son nom et coupe en deux le royaume 
de Grenade, laissant h l'Occident les provinces de 
Malaga et Ronda ; sur le flanc de ces provinces, les 
chrétiens possédaient plusieurs places qui leur en fa- 
cilitaient l'entrée , tandis que la garnison d'Âlhama 
pouvait gêner l'arrivée des secours qui partiraient de 
Grenade ; on devait donc diriger à l'occident les pre- 
miers coups. Dix -huit mille hommes, sous les or- 
dres du marquis de Cadix, ravagèrent, au mois de 
mars, les vallées des environs de Malaga ; au mois 
de juin, don Fernando entra par la coupure du Gua- 
dalquivirejo, et s'empara d'Alora, qui commande le 
cours de ce fleuve. Les Mores d'Alora, terrifiés par 
l'effet de la grosse arlillerie, rendiirent au bout de 
neuf jours leur ville, qui était réputée imprenable; 
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mais beaucoup de réputations de ce genre s'écrou*- 
lèrent devant les artilleurs et les pionniers castillans. 
Tout ce que les habitans demandèrent fut la vie 
sauve et la permission d'ëmigrer; ceux d'Âlozayna 
et de Benamaquez, villes voisines, se soumirent sans 
combattre. Le roi les reçut h merci, en leur accor- 
dant ce que l'on appelait ]e parti des Mudejares, c'esl- 
à-dire liberté de conscience, sûretë pour les person- 
nes et les propriëtës, maintien de leurs tribunaux, 
^t le statu quo en matières d'impôts et charges. Là 
se bornèrent les résultats de la campagne d'ëtë. Celle 
d'automne amena, en quinze jours, la reddition de 
Setenil, place importante qui couvrait Ronda; les 
habitans en sortirent le 20 octobre avec leurs meu- 
bles. 

Chacun de ces siëges avait été suivi d^une tala, 
genre d'expédition que les Espagnols goûtaient 
beaucoup. La (ala consistait à détruire les arbres 
fruitiers et à renverser les maisons des paysans; elle 
se faisait sur une grande ëchelle, car la division qui 
en e'tait chargée ne se composait jamais de moins 
de deux mille hommes. On ne comprend pas que 
don Fernando, prince ëclairé, après avoir fait IV- 
preuve de ses forces, ait eu recours à ce moyen bar- 
bare de réduire un ennemi, obstine il est vrai, mais 
digne d'érre attaqué par d'autres armes que la fa- 
mine ; il lui était aisé de voir que, dans un temps 
donné, ce pays appartiendrait à la Caslille, et qu'il 
dévasiaif ainsi les domaines de la reine. Son empres- 
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sèment d'en finir avec Grenade peut seul expliquer 
une si grande faute, si toutefois il la commit volon- 
tairement; peut-être nVtaît-il pas assez fort pour 
contraindre le gënie espagnol, et alors il prëfëralui 
donner libre carrière. 

Le succès inespërë du siëge de Setenil avait niontré 
ce que Ton pouvait attendre de la grosse artillerie, de- 
puis que l'organisation d'un corps de six mille pion- 
niers permettait de la faire arriver sur les points que, 
jusqu'alors, on croyait inabordables. Très-peu de vil- 
les moresques ëtaient entourées de fosses, presqu'au- 
cune n'avait d'ouvrages détaches du corps de la place; 
leurs fortifications se composaient d'une chemise 
pour le faubourg, d'un rempart très-élevë, quelquefois 
flanque de tours, qui couvrait la ville, et d'un château 
perche sur la hauteur. Tout cela, garni de petites piè- 
ces, ne servait de rien dès que de puissantes machi- 
nes se mettaient en jeu. Pendant l'hiver, le roi fit 
fabriquer de nouvelles lombardes et fondre des bou- 
lets de fer(i). Il porta jusqu'à huit bouches à feu cette 
grosse artillerie, dont il donna la direction à Fran- 
cisco Ramirez de Madrid, élève des écoles d'Alle- 
magne. Un grand nombre de pièces d'artifice furent 
aussi préparées. La reine introduisit un ordre admi- 
rable dans l'administration des vivres et dans le ser- 
vice médical. Les ressources financières, qui s'étaient 
beaucoup accrues, permettaient désormais d'entrete- 

(i) Jusqu^alors on ne s'éîail servi que de boulets de pierre. 
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nîr des troupes r^guHèrçs, en outre de celles quejfour- 
nissaient chacun des grands vassaux. Le noyau de cette 
armée permanente, chose nouvelle en Espagne, exis- 
tait déjà dans les escouades de la Sainte-Hermandad, 
l'une des créations d'Isabelle. Tout annonçait donc 
une campagne brillante, et Ton s'inquiéta peu des 
avantages que les Mores de Grenade remportèrent 
à cette époque du côté d'Âlmeria. Âboul-Hasan 
avait failli s'emparer de son fils : le jeune roi, sur- 
pris par £1-Zagal dans son palais même, n'avait dû 
son salut qu'à la présence d'esprit de la sultane Aï- 
scha ; il était réfugié dans la petite ville de Velez-el- 
Blanco, sur la frontière de Murcie, et toute la pro- 
vince tenait le parti d'Aboul*Hasan. Don Fernando 
chargea Tadelanlado de Murcie de prêter appui à El- 
Zaguir, ce qui devait au moins neutraliser les forces 
du gouverneur d'Âlmeria; puis, au mois d'avril, il 
ouvrit la campagne avec quarapte mille hommes, en 
assiégeant à la fois trois places dans le district de 
Malaga. 

L'une d'elles était Benamaquez, la même qui, 
l'année précédente, avait fait sa soumission. Lors- 
qu'elle fut prise, tous les gens de guerre qu'on y 
trouva payèrent de leur vie leur infidélité ; les autres 
habitans furent réduits en esclavage, et la ville brû- 
lée. Il était besoin d'un exemple; quelque sévère 
que soit celui-là, on ne peut blâmer le roi de Tavoir 
donné. Les deux autres villes, Coïn et Cartama, éprou- 
vèrenr un sort plus doux; les Mores en sortirent 
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avec leur bagage. La forteresse de Coïn fut rasée, et 
celle de Cartama reçut une garnison. A la suite de 
ces évènemens, six bourgs ou villages demandèrent 
et obtinrent le parti des Mudejares, Don Fernando 
feignit alors de se porter sur Malaga, dont il n'était 
qu*à cinq lieues. Aussitôt tous les jeunes gens des 
villes voisines, qui observaient de loin ses raouve- 
mens, coururent à Malaga pour renforcer la garnison 
de cette capitale : c'était là - dessus qu'avait compte 
le roi. Pendant que le gros de son armée ravageait 
les vallées du Guadalquivirejo et du Guadalmedina, 
une division de onze mille hommes, commandée 
par le marquis de Cadix , investit Ronda, oii ne se 
trouvait plus que le tiers de ses défenseurs. Toute lar- 
mée arriva dans les premiers jours de mai devant cette 
place, et les batteries de siège, dont \^s plates-formes 
avaient été préparées par le marquis « ouvrirent sur 
le champ leur feu coqtre le château. Les Mores firent 
une brave défense ; ils ne parlèrent de capitulation 
qu'après avoir perdu leurs faubourgs, ainsi que les 
puits d'où ils tiraient toute l'eau potable, et vu tom- 
ber sous les coups des lombardes la dernière tour de 
la citadelle. Don Fernando exigea qu'ils évacuassent 
la ville ; mais il promit de leur donner en échange 
les terres que Tinquisition avait confisquées sur les 
Juifs relaps d'Andalousie, et de les recevoir sous sa 
protection, comme Mudejares, partout oii ils vou- 
draient se fixer. Moyennant ces conditions, Ronda 
lui fut remise le 23 mai. Il y eut cent familles en- 
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tières qui profitèrent de Toflfre du roi ; on les établit à 
Sëville, Âlcala-del-Rio et Carmona, dans les maisons 
confisquées : d'autres se dispersèrent dans les mon- 
tagnes de Ronda; le plus grand nombre passa en 
Afrique. 

La soumission de Ronda détermina celle dé tout 
le massif: Casarabonela se rendit le 2 juin; Monda, 
Tolox, Yunquera et Burgo, immédiatement après ; 
le marquis de Cadix prit possession, sans coup-fe'rîr, 
des bourgs et villages de la Sierra de Villaluenga, 
qui confinait à son domaine d' Arcos ; les pâtres de 
la Sierra de Gaucin et ceux du Havaral, autre chaîne 
de montagnes qui occupe le centre du massif, ne 
firent pas non plus de résistance ; ceux de la Sierra- 
Bermeja n'attendirent que la prise de Marbella , leur 
chef-lieu pour demander, comme les autres le parti des 
Mudejares. Marbella ëtait alors un port assez^ considë- 
rable; don Fernando envoya dire à Talcaïd qu'il voulait 
avoir sa ville et en chasser les habitans; mais qu'il les 
ferait transporter à ses frais en Afrique, ouïes laisserait 
vivre librement dans les campagnes, et que, s'ils 
n'acceptaient pas ces conditions , il les réduirait en 
esclavage. L'alternative parut si dure aux Mores, 
qu'ils se décidèrent seulement à l'approche de l'ar- 
mëe castillane. Lorsqu'ils la virent paraître, toute 
velléité belliqueuse s'évanouit chez^eux; ils apportè- 
rent les clés de la citadelle et plièrent bagage, sans 
demander d'autre adoucissement que la liberté pour 
les gens de guerre de se retirer à Malaga. Les'habi- 
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tans firent voile pour l'Afrique sur les vaisseaux du 
roi. Don Fernando agit dans cette circonstance, 
comme à Ronda, en ennemi loyal et en prince 
ëclairë. Il aurait compromis sa sûretë en n'exigeant 
pas l'évacuation complète de postes si importans; 
mais il s'efforça de conserver pour sujets ceux qu'il 
venait de vaincre. Quelques soldats ayant violé le 
sauf-conduit des Mudejares, il les punit avec la der- 
nière rigueur, et fit même restituer aux familles 
des émigrés tout ce qui leur avait été pris injuste- 
ment, soit avant, soit pendant le passage. Cette ho- 
norable conduite pçtrtà ses fruits : les Mores des 
vallées voisines, d'abord inquiets, se rassurèrent; 
ils revinrent à leurs travaux ; et en quittant le mas- 
sif de Ronda, don Fernando y laissa une popula- 
tion aussi dévouée que soumise. De ce côté du Gua- 
dalquivirejo, les Mores conservèrent seulement deui 
petits postes, Mijas et Osnar. Tout le reste, c'est-à- 
dire quatre* vingt -^ cinq villes ou villages fortifiés, 
avait été conquis en trois mois. * 

L'inaction de Muley-Aboul-Hasan pendant cette 
campagne, indisposa vivement les Grenadins, Le 
vieux roi devenait aveugle; il s'était cassé subite- 
ment, et ne pouvait plus tenir le sceptre, quand 
le sceptre «tait une épée : on le lui fit comprendre 
sans peine, disent les historiens arabes. Son fils lai- 
méme, Cidi-AInayar, l'aurait engagé, dit-on, à con- 
descendre aux VŒUX du peuple, qui appelait Aboul- 
Abdiiehi-Ël-Zagal. Il est certain qu'au mois de juin 
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£1-Zagal remplaça, sans difficultë, son frère sur 
le trône de Grenade; mais comme Aboul-Hasan 
mourut très - peu de temps après empoisonne, à ce 
que Ton pre'tendit, rien n'est moins probable que 
cette abdication volontaire. De quelque façon que le 
nouveau roi ait obtenu son élévation, la faveur du 
peuple l'abandonna bientôt. Il avait débute par une 
victoire signalée, qu'il remporta le 3 septembre sur 
le comte de Cabra, devant Moclin ; deux échecs, su- 
bis immédiatement après, effacèrent tous ses mérites. 
Ces deux échecs étaient la prise de Zalea (i) et celle 
de Cambil. MahomedLentin, alcaïd de Cambil, ren- 
dit cette place le 23 septembre, quand il ne lui resta 
plus un pan de muraille pour s'abriter ; les lombardes 
avaient tiré cent quarante coups en un seul jour. La 
garnison obtint la vie sauve , et la permission de se 
retirer : elle entraîna dans sa fuite les habitans de 
Arenas, de Fines et d'Isnalleuz ; en sorte que de ce 
côté la frontière resta ouverte jusqu'à Grenade. Za- 
lea, vendu par un More qui avait à se venger de l'al- 
caïd, était tombée au pouvoir des chevaliers d'Al- 
hama, et tous ses habitans avaient été réduits en 
esclavage. Les Grenadins consternés, surtout de la 
perte de Cambil, tournèrent de nouveau leurs re- 
gards vers Abou-Abdilehi-El-Saguir : là protection 
que les rois catholiques accordaient à ce prince pa^ 
rut, à quelques-uns, plus efficace que celle du brave 

(i) Près (VAlhama. 
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El-Zagal ; un parti se forma sous la direction de la 
sultane Aïscha, et les cris de vive ElSaguir/ appri- 
rent un matin au frère d'Aboul-Hasan que son ne- 
veu rëgnaît à TAlbayzin. 

L'hiver se passa bien différemment en Castille et 
a Grenade ; là, tous les moyens étaient mis en œuvre 
pour stimuler le zèle de la nation, ici la guerre ci- 
vile épuisait les forces des Mores. Cependant, les 
Alfaquls s'interposèrent entre les deux rivaux, et les 
contraignirent à s'accommoder ; ils donnèrent à 
l'oncle la moitié du royaume, avec l'Alhambra; aa 
neveu, l'autre moitié, celle du nord, avec l'Albayzin. 
El-Zagal accepta de bonne grâce la part qu'on lui 
offrait : mais El-Saguir, tout en se soumettant au par- 
tage , ne voulut pas renoncer pour l'avenir à faire 
valoir ses droits. Dès que cet arrangement tempo- 
raire fut conclu, il envoya prier don Fernando d'at- 
taquer Malaga, lui promettant libre passage et appui. 
Don Fernando marchait alors sur Loja, la clé de la 
vallée du Xenil, et en quelque sorte du royaume, 
car l'occupation de cette place , reliée à celle d'Al- 
hama, devait avoir pour réultat d'isoler Malaga 
en même temps que d'ouvrir la riche P^ega (i) de 
Grenade à toutes les incursions. Il reçut le message 
d'Abou-Abdilehi avec d'autant plus de déplaisir, 
que les termes du traité de Cordoue étaient de k 

(i) Fega est le terme consacré pour désigner le bassin de 
Grenade. 11 signifie proprement plaine fertile. 
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dernière clartë : pour exécuter ses plans militaires, il 
lui fallait violer sa parole. L'intërél l'emporta sur la 
bonne foi; le roi continua sa marche en répondant 
que Loja, de tout temps, avait été exceptée de In 
trêve. El-Saguir n'eut que le temps de se jeter dans 
cette place, devant laquelle don Fernando arriva au 
commencement de mai i486; soixante mille hommes 
en formèrent aussitôt le siège, qui dura jusqu'au 29. 
L'artillerie produisit son effet ordinaire. Les cheva- 
liers castillans, excités par la présence d'aventuriers 
français et anglais, déployèrent ime valeur irrésisti- 
ble. Abou-Abdilehi-EI-Saguir reconnut trop tard la 
faute qu'il avait commise en s'enfermant dans Loja, 
au lieu de tenir la campagne ; il ne put en sortir 
qu'après avoir signé un nouveau traité bien plus dur 
que l'autre. Par celui-ci, il s'engageait à échanger le 
ti Ire de roi de Grenade contre celui de duc de Guadix; à 
livrer sa capitale, s'il y rentrait, dès que les forces cas- 
tillanes auraient réduitEl-Zagal à la soumission; et jus- 
qu'alors à tenir secrètes ces conventions, qui n'étaient 
pas faites pour lui donner des partisans. Les articles 
ostensibles du traité regardaient seulement les habi- 
tans de Loja, auxquels on accordait la vie sauve, la 
conservation de leurs biens-meubles, et la faculté de 
résider, comme Mudejares , en (^stille ou en Ara- 
gon. Aucun d'eux ne profita de cette liberté ; le mar- 
quis de Cadix les escorta jusqu'aux portes de Gre- 
nade. Abou-Abdilehi passa d'abord à Priego , puis 
il se rapprocha de la frontière, épiant le moment de 
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la franchir. Il put être le tëmoin de la prise dlllora, 
de Moclin, de Colomera, de Montefrîo, en ira mot 
de totra les boulevards.de la Vega, qui tombèrent 
Tun après l'autre dans le courant du mois de juin« £1- 
Zagal en avait fait sortir les habitans ; les garnisons 
capitulèrent et se replièrent sur Grenade. Ain^i finit 
la campagne de i486. Don Fernando n'eu entreprit 
pas d'autre cette année ; il réservait toutes ses ressour- 
ces pour frapper l'année suivante un grand coup, en 
achevant la conquête de la province de Malaga. 

Au commencement de mars 14^7, pendant que 
l'armée castillane se rassemblait à Cordoue^ on y 
apprit qu*Abou-Abdilehi-El-Saguir était encore une 
fois rentré à Grenade, et qu'il occupait l'Albajùn. 
El-Saguir faisait savoir en même temps que sa posi- 
tion, très-précaire, exigeait de prompts secours. 
Cela engagea le roi à se hâter d'ouvrir la campagne: 
il envoya d'abord quelques compagnies à^espingar- 
diers à Grevade , sous les ordres de l'alcaïd de Co- 
lomera; puis, lorsqu'il fut arrivé le 16 avril devant 
Velez-Malaga, quoique les contingens de plusieurs 
seigneurs ne l'eussent pas encore rejoint, il détacha 
Gonzalo FernandezdeG)rdova, le Grande Capitaine, 
avec trois mille hommes, pour appuyer le parti d'EI- 
Saguir. Moyennant ces renforts, les habitans de l'Al- 
bayzin se trouvèrent en état de tenir tête au parti 
d'Ël-Zagal, qui formait la grande masse de la po- 
pulation. El-Zagal, après avoir bataillé dans les rues 
pendant quelques jours, reconnut l'inutilité de pro- 
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longer une lutte où les Mores s*entr'ëgorgeaient ; il 
laissa garnison h TAlhambra , et sortit de Grenade 
emmenant tout ce qu'il put ramasser de monde , 
c'e5tt-à-dire environ vingt mille hommes. Il pensait 
avec raison qu'une victoire gagnée sur les chrétiens 
serait décisive en sa faveur ; mais il avait trop tarde 
à prendre cette résolution. Quand il approcha de 
Velez*Malaga, toujours harcelé par les troupes d'Ël- 
Saguir, il trouva que les montagnards de la Sierra de 
Bentomiz (i), sur lesquels il comptait pour se gros- 
sir, étaient entrés déjà en pourparlers avec don Fer^ 
nando; en cas d'échec, la retraite lui était coupée. 
Cette circonstance paralysa son énergie : au lieu 
d'attaquer l'armée castillane de concert avec ia gar- 
nison de Vêlez, comme il en était convenu, il rôda 
autour du camp, et se laissa prévenir dans une po- 
sition désavantageuse. Dès que Taitillerie, conduite 
par le marquis de Cadix, eut paru sur le plateau 
qu'il occupait, ses vingt mille hommes s'enfuirent à 
la débandade, et l'entraînèrent ; il n'en rallia quel- 
ques-uns qu'à une grande distance du champ de 
bataille : en même temps, il apprit qu'El-Saguir s'é- 
tait emparé de l'Âlhambra* Jugeant alors sa cause 
perdue, il abandonna toute idée de retour à Gre- 
nade. Son beau-frère, Zelim-Âlnayar^ commandant 
de la province d'Âlmeria, lui avait toujours été 6dèle; 



(i) La Sierra de Bentomiz est le prolongeineut de celle 
d'AJhama. 



( 3o8 ) 

ce fut auprès de lui qu*il se retira, laissant El-Saguir 
se débattre entre ses sujets inconstans et ses dange- 
reux auxiliaires. 

Velez-Malaga ne fit pas de résistance après la re- 
traite d'Ell-Zagal. Redouan-Benegas, qui en avait pris 
le commandement pour diriger la grande sortie pro- 
jetée quelques jours auparavant , s'aboucha aussitôt 
avec le comte de Cifuentes, et demanda quartier. Ce 
Redouan (i) passait pour le plus parfait chevalier 
de Grenade ; il avait eu pour prisonnier le comte de 
CifuenteSf et s'en était fait un ami : à sa considéra^ 
lion, le comte s'entremit volontiers d'obtenir un bon 
parti aux assiégés. I-*e roi, de son côté, pressé d'al- 
ler à Malaga , se montra conciliant ; il accorda six 
jours de trêve, sauf-conduitpour les personnes et leurs 
biens-meubles, libre passage en Afrique, et permis- 
sion de vivre dans le pays à ceux qui voudraient 
rester dans leurs terres. Le traité fut signé le 2y 
avril, et le 3 mai la ville était évacuée. Quelques Mores 
se retirèrent à Grenade, d'autres en Castille; la pin- 
part restèrent comme Mudejares, ou gagnèrent les 
côtes barbaresques. Redouan, accueilli avec distinc- 
tion, devint un chaud partisan du roi ; il se fit bap- 
tiser secrètement, et servit contre El-Saguir en ze'le 
converti ; mais on ne voit pas qu'il ait jamais porté les 
armes contre son maître et son bienfaiteur El-Zagal. 

(i) 11 était l'arrière-neveu d'un renégat de la noble mai- 
son des Yenegas, seigneurs de Luques. 
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Ce type des chevaliers grenadins est resle', dans This- 
toire comme dans la poësie, un modèle de loyauté. 
Cinquante bourgs ou villages des districts de 
Vêlez - Malaga et de la Sierra de Bentomiz en- 
voyèrent leur soumission aussitôt que la ville fut 
rendue. Le roi les reçut au parti des Mudejares, en 
leur donnant les sûretës ordinaires pour la vie^ les 
bienSf les impôts, la liberté de conscience et la juri- 
diction des tribunaux musulmans. Il avait témoigné 
plus que jamais, dans cette campagne, qu'il enten- 
dait traiter les Mores en sujets, et non en ennemis. 
Par s^& ordres, les seigneurs avaient empêché leurs 
soldats de ravager les jardins autour des camps, de 
piller les villages, de battre les marchands, comme 
c'était l'habitude. En outre des vues générales qui 
l'engageaient à se conduire ainsi,, don Fernando 
avait un but particulier en celte circonstance ; le siège 
de Malaga l'effrayait, et, avant de Tentreprendre, il 
voulait assurer ses dernères. C'est pour cela qu'il 
accorda aux Mores de Bentomiz une protection spé- 
ciale; et il ajouta la menace de les punir sans ména- 
gement, s'ils lui donnaient lieu de soupçonner leur 
fidélité (i). 

(i) Peine de mort et de confiscation pour celui qui entre- 
tiendra des communications avec les sujets d'El-Zagal ; idem 
pour celui qui recèlera des captifs fugitifs; îdem pour celui 
qui sera trouvé dans le rayon des places fortes après le 
coucher du soleil, ou, pendant le jour, muni d'armes quel- 
conques. 
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Malaga ëtait alors la place la mieux forfifiëe du 
royaume de Grenade. Ses deux faubourgs, coupés 
de jardins, offraient un terrain favonble à la guerre 
de chicane, dans laquelle excellaient les Mores; qua- 
tre-vingts tours saillantes flanquaient ses murailles; 
et quatre châteaux, relies entre eux par des chemins 
Couverts ou par le rempart des faubourgs, garnis 
d'ailleurs d'une forte artillerie, battaient toutes les 
positions qu'une armëc assiégeante pût occuper. 
Les deux premiers, nommes le château Génois et 
les ^iarazanas, défendaient la plage et le pcurt; les 
deux autres dominaient la ville, s'ëlevant en éta- 
ges sur une montagne à deux gradins : c'était YAl- 
cazaba et Gibralfaro. Ces fortifications donnaient 
une telle confiance aux Mores, que pendant le siège 
de Vekz ils profitèrent de l'absenre de leur gouver- 
neur, Yousef-Âben-Comixa, pour mettre à l'Alca- 
aaba et Gibralfaro des partisans d*'£l-Zagal, préférant 
la guerre à l'humiliation qu' Abou-Abdilehi-£l-Saguir 
faisait peser sur ses sujets. Don Fernando s'était cru 
au moment d'entrer dans Malaga sans coup-férir, 
kirsqu'il avait vu arriver à son camp Aben-Comixa 
porteur de propositions ; il s'irrita singiaUèrement 
du parti que prirent les Mores, et il les envoya som- 
mer de choisir entre l'esclavage et la capitulation de 
Velez* En même temps, il essaya de séduire les trois 
nouveaux capitaines, Ahmed-Zelim-El-Zegrî, Ibra- 
him-El-Zeneta et Hasan-de-Santacrnz. Ahmed, auquel 
il offrit la seigneurie de Coïn avec quatre mille dou- 
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blons, répondit uoblement : « On m'a choisi comme 
le meilleur des Mores pour défendre la ville ; je se- 
rais le plus mauvais si ^e la vendais à ce prix : que 
les messagers ne reviennent plus, je les tcaiterais en 
ennemis. » Et il tint parole^ car il ne voulut pas 
même entendre la seconde sommation^ 

Le roi se mit donc en route, décidé à exécuter sa 
menace. Il arriva le 7 mai devant Malaga : les diffi- 
cultés du siège lui parurent alors si grandes, qu'il re- 
vint une troisième fois à la charge, offrant non plus 
aux trois capitaines, mais aux habitans, ralternative 
d'une soumission immédiate ou de l'esclavage, s'il 
prenait la ville. Il n'y avait à Malaga que huit mille 
hommes de guerre, et soixante mille soldats les 
entouraient. Quelques voix s'élevèrent pour récla- 
mer la soumission ; c'étaient celles des riches mar- 
chands et des Juifs : elles furent étouffées par celle 
d'Alimed-El-Zegri, qui déclara que l'Alcazaba et Gi- 
bralfaro tireraient sur la ville, si l'on mettait seule- 
ment de la mollesse dans la défense. Le roi, ne re- 
cevant pas de réponse, fit alors ses dispositions pour 
l'attaque; et afin de stimuler lé zèle des chevaliers, 
il pria la reine de se rendre au camp. Cependant, 
quelque vigueur qu'il mît dans les opérations préli- 
minaires , trente jours s'écoulèrent avant que l'artil- 
lerie fût en état de jouer. 

Il serait trop long de raconter en détail ce mémo- 
rable siège, dont les épisodes montrèrent sous un 
jour très>favorable le caractère des Mores, et dont la 
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conclusion ne fait malheureusement pas honneur à 
don Fernando. Ahmed-£l-Zegri déploya tous les 
genres de mërîte , courage , activité' , constance ; il 
défendit son terrain pied à pied, les dehors, les fau- 
bourgs, Teuceinte de la ville; et quand il vit les 
chrétiens maîtres des principales tours , il monta à 
Gribralfaro, détermine à s'ensevelir sous les ruines 
de ses remparts. Il s'était fait tellement craindre, 
qu*au mois de juillet les grands de Castille offrirent 
au roi de soutenir à eux seuls toute la dépense du 
siège, tant qu'il se prolongerait, pourvu qu'on ne les 
menât pas à l'assaut. Ibrahim-El-Zenete ne se distin- 
gua pas moins qu'Ahmed par sa valeur et son habi- 
leté : il dirigeait d'ordinaire les sorties de la garnison, 
et les rendait toujours funestes aux assiégeans. Un 
jour il rencontra sur son chemin une troupe d'en- 
fans, les fils des plus grands seigneurs, qui, se 
croyant en sûreté, jouaient dans la prairie en dehors 
du camp : « Allez , allez , petits , retrouver vos mè- 
res, » leur dit-il en les caressant du bois de sa lance. 
Comme on lui demandait pourquoi il n'avait pas 
frappé de la pointe : «C'est,» répondit-il, «que je n'ai 
pas vu de barbes. » Ce trait charmant a touché même 
le fanatique chroniqueur qui le rapporte (i); il ne 
fît pourtant pas trouver grâce à Ibrahim devant don 
Fernando. Il est juste d'ajouter que le roi, de'jà fort 
irrité de la longueur du siège , le fut encore davan- 

(i) Le curé de los Palacios, chapitre 84. 
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lage par une tentative d'assassinat qu'un santon des 
AIpuxares commit sur sa personne. Les habitans de 
Malaga payèrent cher le crime du santon el Topinià- 
treté de leurs défenseurs. Dans le courant du mois 
d'août, Ahmed les avait abandonnes à leur sort ; 
touche de compassion pour les maux qu'ils souf- 
fraient, il s'était retire à Gibralfaro avec sa vaillante 
troupe de Gomères, soldats africains que le aèle dé 
l'islam amenait en Espagne, les renégats et quelques 
Juifs andalous condamnés par- l'inquisition. Dès 
qu'ils furent libres, ces malheureux députèrent au- 
près du roi un riche marchand, nommé AU-JDordux, 
qui négocia pour lui-même beaucoup mieux que 
pour la communauté. Dordux se fit accorder le parti 
des Mudejares, ainsi qu'à une quarantaine dp familles 
de sa parenté ; mais les autres habitans ne purent 
obtenir que la vie saiïve, à la condition de rendre 
sur le champ la ville et 4es trois citadelles dont ils 
étaient maîtres. La remise* de ces forteresses eut lieu 
le i8 août ; le 20, Ahmed -Z^elim-Ël-Zegri capitula 
aussi, car il n'existait plus à Gibralfaro une tour de- 
bout ni un grain de blé. Le brave More fut jeté hon- 
teusement en prison, sans que son raiîg , sa gloire 
le missent à l'abri des outrages.rll resta dans les fers 
plus grand que son vainqueur. On lui reprochait sa 
rébellion, et le mal qu'il avait causé aux habitans de 
Malaga : « J'ai reçu avec le commandement^ » ré- 
pondit* il, «l'obligation de mourir *oa d'être pri^ 
en défendant ma religion, la ville, et l'honneur de 
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raient en Castille, et seraient esclaves au bout des 
huit mais, s'ils n'avaient pas payé entièrement Té- 
norme somme qu'on leur demandait (i). Il arriva 
ce que le roi avait prévu : quelques <lucats manquè- 
rent au totale malgré les contributions qu'envoyèrent 
les Grenadins ^ et , huit mois après la prise de Ma- 
laga, les malheureux Mores de cette ville, condam- 
nés à un esclavage perpétuel eux et leur race, ser- 
vaient les seigneurs espagnols, versant le vin dans 
les vases d'or qui leur avaient appartenu. 

Don Fernando supposa sans doute qu'une con- 
duite si indigne d'un, roi changerait les dispositions 
de ses nouveaux sujets. Avant de quitter laprovince, 
il désarma tous les Mudejares, et les cerna dans un 
cercle de fer, entre les garnisons de Malaga, de 
Vêlez, d'Alhama, deLoja, d'Archidona^ d'Ante- 
quera, d'Alora, de Ronda, de Marvellaet de Garla- 
ma, surveillés par. quinze petits postes répartis dans 
les montagnes; il leur était impossible de bouger 
sans se perdre. Tranquille de ce côté, le roi laissa 
au gouverneur de Malaga, dou Garci : Fernandez 
Maurique, h garde de la frontière occidentale, et 
donna pour Tannée suivante rendez-vous à ses che- 
valiers sur la frontière opposée, à Murcie. 

(i) C'était environ quatorze millions de nos francs. 
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CHAPITRE XIX. 



DONA ISABSLLS-LA-CATHOLIQUE. 
Conquête du royaume de Grenade. 

(i488 à 1490.) 

La campagne de t488 fut courte, mais heureuse. 
Le roi, retenu dans le royaume de Valence par les cor- 
tès, qui lui accordèrent, en échange de cette perte de 
temps, soixante-quinze mille livres de contributions 
extraordinaires, partit de Murcie seulement au mois 
de juin. Il n'emmenait qu'une vingtaine de mille 
hommes, et comptait sur la réputation de ses armes 
pour suppléer au nombre : il ne se trompait point. 
A son approche, les Mores de la vallée d'Almanzora 
firent leur soumission ; il leur accorda ie parti des 
Mudejares, en exceptant ceux de Vera, qu'il contrai- 
gnît à évacuer leur ville pour habiter ses faubourgs 
ou les villages voisins. Ceux du district d*Oria (i) 

(i) Oria est situé dans la Sierra de son nom, entre Baza 
et Vêlez. 
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et ceux du district des deux Vêlez (i) n'essayèrent 
pas non plus de résister. Leur position sur le versant 
oriental des hautes chaînes qui séparent le royaume 
de Grenade de celui de Murcie ne leur permettait 
pas d'espérer qu'ils se soutiendraient long -temps, 
et don Fernando menaçait de l'esclavage quiconque 
s'opposerait à sa marche. En un mois, plus de 
soixante villes, bourgs ou villages reçurent garnisons 
chrétienne. Le roi s'arrêta aux cimes de la Sierra de 
Filabres ; il n'occupa que quatre points sur le ver- 
san occidental de cette chaîne, Belefique, Torrillas, 
Guebro et Nijar. Une reconnaissance qu'il poussa 
jusqu'aux portes d'Âlmeria , et dans laquelle il fut 
sévèrement accueilli, lui démontra l'impossibilité de 
continuer les opérations dans cette partie du terri- 
toire d'El-Zagal, tant qu^îl ne serait pas maître de 
Baza, qui en est la clé : or, il n'avait pas assez de 
monde pour entreprendre le siège d'une place de si 
grande importance. Remettant à l'année suivante 
l'exécution de son plan , il remonta la Sierra de Fi- 
labres, donna une alerte à la garnison de Baza, et 
rentra le 12 juillet en Andalousie, après s'être em- 
paré de Huescar, Orce; Galeras, Torralba, Castil- 
leja, Benamaurel et Cullar, petites villes voisines de 
Baza, dont elles étaient en quelque sorte les ouvrages 
avancés. 

El-Zagal s^ efforça en vain de réparer cet échec pen- 

(ï) Vêlez- el-Rubio, Vêlez- el-Blanco. 
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dant l'hiver ; il reprit bien Nijar, qui lui ëtait de peu 
d'utilité, et le château de Competa daii8 la Sierra de 
Bentomizf ce qui l'avançait encore moins, puisqu'il 
n'était pas menacé de ce côté; mais il fut battu à Gil- 
lar; et quoique les garnisons de la vallée d' Almanzora 
souffrissent beaucoup du froid et du dénuement, elles 
maintinrent datis l'obéissance les Mudejares de ce 
district. I^^mauvaise conduite d'un alcayde castillan 
aurait pu avoir de plus ^;raves conséquences dans la 
province de Ronda, si le marquis de Cadix n'y avait 
pas mis ordre. Cet alcayde, qui commandait à Gau- 
cin, poussa les Mores à la révolte par ses traitemens 
injurieux. D^à l'insurrection gagnait la Sierra Ber^ 
meja, le château de Gaucin était tombé au pouvoir 
des rebelles ; le marquis apaisa tout en se montrant: 
il écouta les plaintes, fit rendre justice à ceux qui 
avaient souffert ; et lorsqu'il arriva devant le château, 
il avait pour soldats les mêmes hommes qu'il était 
▼enu combattre. Grâce à sa prudence exemplaire, 
cette étincelle disparut sans allumer d'incendie. Au 
printemps, don Fernando retrouva ses conqui^tes 
dans l'état où il les avait laissées; il pouvait s'occu- 
per uniquement du siège de Baza. 

Baza est située sur les bords de la rivière du même 
nom, au fond d'un bassin vaste et fertile. Les der- 
niers gradins de cette célèbre Sierra-Nevada, qui 
traverse longitudinalement le royaume de Grenade, 
arrivent à quatre portées de trait de ses remparts ; la 
garnison pouvait communiquer par ce côté avec les 
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belliqueuses populations des Alpuxares et de la 
vallée d'Almeria, recevoir des rivres et au besoin des 
renforts. Devant la ville, dans la plaine, il y avait 
alors des jardins qui occupaient une lieue d'étendue. 
Vus d'ensemble, ces jardins offraient l'aspect d'une 
forêt épaisse. Lorsqu'on avait franchi la lisière des 
arbres, on trouvait devant soi un labyrinthe inextri- 
cable, coupé en tous sens de murs et de canaux d'ir- 
rigation : l'artillerie et la cavalerie devenaient inu- 
tiles dans ce terrain. Un millier de tours, disséminées 
dans les jardins , défendaient le passage de mur en 
mur; chacune d'elles exigeait un siège, et pouvait le 
soutenir long-temps. Tous ces obstacles étant vain- 
cus, il restait les imposantes fortifications de la ville, 
une enceinte solide flanquée de grosses tours qui 
faisaient bastions, et'l'Âlcazar ou la citadelle adossée 
à la montagne. Dix mille hommes formaient la gar- 
nison de Baza; El-Zagal y avait jeté l'élite de ses 
troupes; et tous les Mores qu'animait le zèle de l'is- 
lam s'y étaient donné rendez-vous, ou s'apprêtaient 
à faire diversion sur les flancs de l'armée chrétienne. 
De part et d'autre , ou considérait comme décisive 
la campagne qui allait s'ouvrir: mais il s'en fallait de 
beaucoup que don Fernando eût les moyens de la 
mener avec la vigueur nécessaire. Les pestes et la 
guerre des années précédentes a\'aient emporté les 
quatre cinquièmes de la population de l'Andalousie; 
le trésor royal était à sec ; la reine, après avoir em- 
prunté cent millions de maravédis et mis tous ses 
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bijoux en gage, vendait ses rentes à raison de dix 
pour cent ; au lieu de soixante grands vassaux qui 
s'ëtaient rendus en personne au siège de Malaga, 
quinze seulement prirent part à l'expëdition de Baza.: 
ce fut donc avec des efforts inouis que le roi réussit 
à rassembler doiize mille chevaux et cinquante mille 
fantassins. Il partit de Jaen vers la fin de mai 1489^ 
à la tête de ces forces ; et dans les premiers jours 
de juin, il était devant Baza. Cinq petites places, 
Zujar, Bacor, Freyla, Benzalema et Caniles lui 
avaient fait perdre dix jours d'un teibps précieux ; 
mais aussi lorsqu'il les eut prises ou plutôt occu- 
pées, car Zujar seule se défendit sérieusement, 
Baza . se trouva de fait investie , sauf du côté de 
TAIcazar. 

La première affaire se livra dans les jardins. L'ar- 
mée chrétienne, victorieuse après un combat acharné, 
prit position entre les jardins et une palissade que 
les Mores avaient élevée en avant de leurs faubourgs; 
elle ne put s'y soutenir plus d'un jour, et rétrograda. 
Le roi, ébranlé par les difficultés de son entreprise', 
pensait à convertir le siège en blocus; cependant, un 
autre avis l'emporta dans le conseil : dona Isabelle 
promit de pourvoir à tous les besoins, et on résolut'de 
procéder avec plus de prudence. La première chose à 
faire était de détruire les j[ardins, où l'avantage dc^vait 
nécessairement rester aux Mores, qui en connais- 
saient les détours. Quatre mille pionniers furent dé- 
signés pour cette opératfon ; ils l'exécutèrent en qua- 
1. 21 
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rante jours^ sous le couvert de toute Tannée. Chaque 
homme nétoyait par jour dix pas devant lui. Les chro- 
niqueurs contemporains s'émerveillent d'an fel tra- 
vail, qui s'accomplit avec plus de fatigue encore que de 
danger, <]uoique les escarmouches fussent încessantes 
et meurtrières. Lorsque l'on eut entièremefnt abattu 
le magnifique boulevard de Basa, on recoanol qu'il 
serait impossible de ceraer la ville avec des tMupes 
seulement. Alors commença une autre opération gi* 
gantesque. Le roi fit creuser. un fossé de deux^lteiKis 
de circuit, dans lequel on amena les eaux de la ri- 
vière et de ses affluens. En arrière de ce fossé, il fit 
élever une palissade et deux murailles à quatre pas 
de distance l'une de l'autre ; de trois cents en trois 
cents pas une forte tour, avec trois cents kocnines 
de garnison, surveillaient l'enceinte continue^ Quatre 
mois suffirent pour mettre en état parfait des oivvrages 
si considérables ; mais l'automne était arrivé , et ks 
soldats, habitués à rentrer chez eux à l'approche de 
la mauvaise saison, se plaignaient de ne pouvoir te* 
nir sous de misérables tentes : on leur ferma la bou- 
che en bàtis^nt une ville. Après tout cela , le dé- 
couragement s'empara du roi, des seigneurs, de l'ar- 
mée entière. Les assiégés ne donnaient pas signe de 
faiblesse ; chaque jour ils venaient défier au bord do 
fossé quelque chevalier célèbre, et faire honte à ceux 
qui n'osaient sortir en rase campagne, de peur d'en- 
courir la colère du roi, car les escarmouches et les 
combats singuliers étaient défendus. On savait d'ail- 
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leurs que les vivres ne manquaient pas à Baza ; El- 
Zagal, dans la prëvision du siège, l'avait fait avitail- 
1er pour quinze mois. Don Fernando voyait p^rir 
de froid ceux de ses soldats que le fer épargnait (il 
perdit vingt mille hommes), et les remparts de Baza 
étaient encore intacts. Rester ou partir lui parais^ 
saient également désastreux : dans cet embarras, il 
voulot que la reifie jugeât par elle --même ce qu'il y 
avait à faire. Peut-être, pensait -il, les Mores en la 
voyant arriver se décideraient à parlementer ; peut- 
être, et cette raison était goûtée par les plus braves 
seigneurs^ Isabelle, en reconnaissant Tétat des cho- 
ses, regretterait moins la perte de tant d'at^ent, de 
temps, de monde. Il pria donc la reine de se rendre 
au camp sans retard. Soit qu'elle pénétrât les secrets 
motifs de cette demande , soit que d'autres aâfàire^ 
la retinssent, Isabelle ne condescendit au désir dit 
roi qiii après de nombreuses instances : elle panit 
en£n cle Jâen, et le 5 novembre elle était au milieu 
de ses troupes. 

Ce qui se passa entre elle et les capitaines ^ui 
commanduent à Baza est un mystère. On peut sup-^ 
poser que la clé d'or ouvrit les p<nrttes jusqu'aloi's si 
bien fermées, à moins que la déterminationque Tai"- 
rivée de la reine au camp à l'entrée de l'hiver setn^ 
blait indiquer, n'ait trompé , altéré les Mores. De 
fait> les escarmouches cessèrent aussitôt, ainsi que 
le feu delà place; et quoique toutes les chances 
dans cette saison fussent pour les assiégés, l'alcaïd 
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de Baza envoya dire qu'il écouterait volontiers des 
propositions. 

En outre de cet alcaïd, nomme Mohammed- 
Hasan-le^yieux , qui ayatt la garde de la ville , ii 
se trouvait à Baza, comme chef des gens de guerre, 
un prince du sang royal, Cidi-Yahia-AInayar, pro- 
pre neveu d'Ël-Zagal : Isabelle paraît s'être servi de 
lui principaU^ment pour amener à bonne fin son œu- 
vre de séduction. Dans une entrevue qu'elle eut avec 
Cidi-Yahia> elle déploya, dit-on, toutes les ressour- 
ces de l'esprit fëminin, et convertit le prince mu- 
sulman non seulement à ses intérêts, -mais' encore 
au christianisme. Yahia prétendit avoir eu des appa- 
ritions miraculeuses, il se fit baptiser; mais sa- con- 
version resta secrète jusqu'à ce qu'il eut fini de jouer 
le rôle peu honorable qu'Isabelle lui confia.» -et qui 
commençait par la reddition de Basa. . 

Cette reddition eut lien le y décembre, du con- 
sentement d'El-Zagal, qu'une lettre de Yahia et le 
rapport de Mohammed -Hasan trompè^rent sar le 
véritable état du siège. La garnison sortit avec armes 
et bagages. Les habitans de la. ville passèrent dans 
les faubourgs, où ils jouirent de toutes les exemp- 
tions des Mudejares. Pendant que les chrétiens pre* 
naient possession du château, il arriva au camp des 
émissaires de plusieurs alcaïds mores , qui venaient 
offrir de rendre leurs villes aux mêmes conditions 
que Baza, pourvu que le roi s'engageât à les indem- 
niser des fi^is de la guerre : c'était sous cette for- 
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mule, suggérée par Cidi - Yahia, qu*ils déguisaient 
leur boriteux marche'. Don Fernando et dona Isa- 
belle s'empressèrent d'accepter leur proposition , 
sans rien changer à ces termes étranges ni discuter 
le taux de ces consciences vénales. Vainqueurs , ils 
payèrent les frais de la guerre, ce qui ne s'était ja- 
mais vu encore; mais ils reçurent immédiatement 
foutes les forteresses comprises entre Almeria o.t 
Baza. Un seul alcaïd, celui de Purchena, refusa de 
se souiller comme les autres; il repoussa les pré- 
sens qu'Isabelle voulait le forcer d'accepter, et se 
retira en Afrique après avoir demandé à la reine, 
comme «eule faveur, de lui donner sa parole royale 
que les traités de capitulation seraient religieuse- 
ment obser\'és. 

Il restait à Cidi-Yabia un dernier acte de trahison 
a commettre pour gagner les riches seigneuries 
qn'Isabelle lui avait fait entrevoir. Abusant de la 
confiance que son oncle lui accordait, il détermina 
El-Zagal à déposer les armes entre les mains des 
rois catholiques. U l'alla trouver à Guadix. Le mal- 
heureux prince crut entendre Tarrêt de Dieu sortir 
de la bouche de son neveu. Il écouta en silence, 
sans remuer la paupière, dit le chroniqueur arabe, 
un discours artificieux que lui tint Cidi-Yahia. Après 
être resté long-temps pensif, il jeta un grand sou- 
pir, et répondit : « Si Allah n'avait pas décrété la 
« chute du trône de Grenade, cette main l'aurait 
« empêchée : que sa volonté s'accomplisse! » Là- 
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dessus, il prit le chemin d'Almeria en compagnie 
de YaKia, qui le prëc^da au camp du roi de Cas- 
tille, et coDcIul pour lui l'arrangement suivant : £1- 
Zagal s'engageait à livrer ou faire rendre les forte- 
resses des provinces d'Almeria, de Guadix et du 
district de M otril, renonçant à tout droit de souve- 
raineté sur ces forteresses et provinces, moyennant 
que les habitans des villes et des campagnes seraient 
maintenus sans réserve dans leurs propriétés, avec 
les pririléges des Mudejares ; il conservait, avec le 
titre de roi d'Andartàx, la propriété de cette ville, 
des Alpuxares^ du Val-de-Lecrin (i) et de la moi- 
tié des salines de Maleha ; d'autres terres lui étaient 
assignées éventuellement, de façon à ce qu'il eut en 
tous cas deux mille vassaux et quatre millions de ma- 
ra,védis de rentes (2). Ce traité fut signé le 22 dé- 
cenPkbre \^9i^t devant Almeria, dans la tente royale. 
Dou Fernando traita El-Zagal avec la courtoisie la | 
plus raffinée. Il ne voulut pas lui permettre de s'hu- 
milier jusqu'au baisement de main, et fit des repro- 
ches amers aux seigneurs de son escorte qui l'avaient 
Isiis^é descendre de cheval pour rendre hommage. 
Tant de hontes ravirent El-Zagal ; en un instant ce 
fier adversaire devint le partisan zélé du roi. Il est 



(i) Le val de Lecriu est situé au midi de Grenade, en- 
tre la Vega de cette ville et les Alpuxarres. 

(2) Environ i4o,ooo fr., valeur intrinsèque ; au moins 
i)4oo,ooo francs, valeur relative. 



(337 ) 
vrai que sa haine contre Âbou-Abdilehi-£l-Saguir 
agissait aussi bien viTement au fond de son cœur. 
Don Fernando avait calcule tout cela ; il remua les 
senti mens de son nouveau vassal avec une rare habi- 
leté ; et lorsqu'il le quitta, le 2' janvier, à Guadix, il 
put se dire qu'il envoyait, pour rëgner dans les Al- 
puxares , l'homme le plus jaloux de planter Te'ten- 
dard de Castille sur les tours de T Alhambra. 
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DONA ISABELLB-LA-CATHOLtQUK. 
Siège et reddition de Grenade. 

(1490 à 1492.) 

Toutes les circonstances qui avaient été prévues 
dans la convention deXoja venaient de recevoir leur 
accomplissement par la soumission d'Ël-Zagal; avant 
de rentrer en Castille, don Fernando l'envoya noti- 
fier à sou vassal, Abou-Abdilehi, qu'il somma dV- 
changer, suivant l'article secret de cette convention, 
la souveraineté de Grenade contre celle de Guadix, 
avec le titre de duc. Abou-Abdilehi-El-Saguir répon- 
dit à l'ambassadeur du roi qu'il ëtait prêt à livrer 
l'Alhambra, mais qu'il ne pouvait en faire autant 
de la ville et de la forteresse de T Albayzin, n'y ayant 
pas assez d'autorité. En effet, le peuple versatile de 
Grenade s'ëtait retourné contre lui depuis la chute 
de son compétiteur. Tous les jours une foule fu- 
rieuse hurlait aux portes de son palais , le stigmati- 



sant des noms de traître, parricide, renégat Ël-Saguîr 
était moins roi que prisonnier à Grenade ; les hautes 
murailles de l'Âlhambra, le dëvouem)C;nt de quelques 
serviteurs à la tête desquels il avait place son séïde , 
l'alcaïd Yousef- Aben-Comixa, le défendaient à 
peine contre les ressentimens de la populace. Dans 
cette extrémité, il s'avisa d'un expédient hardi, car 
il avait des éclairs de génie. Il envoya prier le comte 
de Tendilla , capitaine - général de la frontière , de 
faire une incursion dans la Vega, prétextant qu'il lui 
serait alors plus facile d'exécuter la volonté du roi, 
tandis qu'en réalité il espérait y trouver l'occasion 
de rétablir son crédit. Le comte tomba dans ce piège; 
il se mit en campagne, au cœur de l'hiver, avec des 
forces peu considérables : EUSaguir alors sortit de 
TAlhambra à la tête de sa chevalerie ; et quand il re- 
passa victorieux sous la voûte de la porte d'Ëlvire, il 
fut salué d'acclamations unanimes. Ce n'était plus le 
Zogoybi, celui dont l'horoscope annonçait la fin de 
l'empire musulman à Grenade ; c'était le défenseur 
de l'islam , le roi national , la dernière colonne de 
l'indépendance. 

Don Fernando ne s'était attendu ni à la résistance 
d' Abou-Abdilehi ni au retour de sa popularité ; il 
croyait en avoir fini avec cette longue guerre, qui lui 
était plus que jamais à charge, dans im moment où 
l'état embrouillé des affaires de France le conviai i à 
faire valoir ses droits sur le Roussillon et la Cerdagne. 
D'ailleurs, le peuple castillan était à bout d'efforts. 
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I>a campagne deBaxa, pendant laquelle les demandes 
de contributions se succédaient de vingt en vingt 
jours, l'avait épuise ; il ne fallait donc pas compter 
que Ton pourrait entreprendre cette année le siège 
de Grenade, et le roi se désolait de voir ainsi ajourne 
à deux ans le moment où il serait libre de s'occuper 
enfin de ses propres intérêts. Toutes ces considéra- 
lions le portèrent à négocier, quoi qu'il en coûtât à 
son honneur. Un envoyé partit pour Grenade, por- 
teur d'un double message. Il devait offrir à £1-Saguir 
de nouvelles terres en outre de Guadix, et aux ma- 
gistrats de Grenade toutes les garanties désirables 
pour le peuple, ainsi que des faveurs personnelles, 
s'ils consentaient à laisser occuper seulement quel- 
ques tours et quelques maisons dans l'Albayzin. 
L'envoyé trouva El-Saguir en marche sur Padol, pe- 
tit bourg du Val-de-Lecrin ; il put assister à la prise 
de cette forteresse, dont l'importance était grande, 
car le Val « de - Lecrin , le plus riche des domaines 
concédés à £1-Zagal, est en quelque sorte le grenier 
de Grenade. Cela seul indiquait assez le sens de la 
réponse qu'El-Saguir se chargea de faire tenir au roi 
par son confident, Yousef-Aben-Comixa : elle était 
négative en son nom et en celui du peuple. Don 
Fernando la reçut à Séville, le lo mai 1490 ^ en 
même temps que la nouvelle de la prise de Padul. Il 
entra dans un accès de rage, et, sans se donner le 
temps de convoquer même les seigneurs d'Andalou- 
sie , partit sur le champ avec ceux qui se trouvaient 
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près de lui, une dixaine environ ; d'autres le rejoi- 
gnirent sur la route, ainsi que le capitaine - gënëral 
de la frontière. A Moclin, il reçut deux cents chevaux 
que lui amenait en personne £i--Zagal, et cent cin- 
quante sous les ordres de Cidi-Yahia-Âlnayar. Sa 
colère nVtait pas encore passëe ; elle l'empêcha de 
voir qu'il allait commettre une faute pareille à celle 
du comte de Tendilla, en procurant à ELSaguir Toc- 
casion de se rehausser dans la faveur du peuple par 
de petits succès. Pendant douxe jours il Ivattit la 
campagne, faisant la guerre aux arbres de la Vega, 
et perdant beaucoup plus de monde qu'il n'en tua 
aux Mores de Grenade. Enfin, mieux avisé, il se re- 
plia sur Moclin, après avoir mis deux cents hommes 
de garnison dans Alhendin, forteresse située à deux 
lieues au sud de Grenade, et autant à Isna-Roman. 
Alhendin ëtait une des places d'Ël-Zagal, et Isna- 
Roman avait été pris dans cette expédition par Cidi- 
Yabia, qui s'en rendit maître au moyen d'un artifice 
« très- gentil, » dit un chroniqueur espagnol : on en 
va juger. Cidi-Yahia usant de son double dëguise- 
meut, si toutefois il était déjà baptisé à cette époque, 
se présenta devant la porte d'Isna-Roman avec cent 
cavaliers castillans vêtus comme lui du costume mo- 
resque, et den^anda un asile contre les chrétiens qui 
le poursuivaient. Les trente hommes de la garnison 
de ce petit fort ne le connaissaient pas; ils le prirent 
pour un capitaine grenadin, et s'empressèrent de 
l'accueillir. Aussitôt qu'il fut introduit, Cidi-Yahia 
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les desarma; un reste d'honneur l'empêcha pourtant 
de les laisser massacrer : il les renvoya sous escorte 
à Grenade, où le détail de celte trahison causa une 
indignation dont l'effet rejaillit sur £1-Zagal. Tous 
ceux qui pensaient encore au vaillant frère de Muley- 
Âboul-Hasan, le renièrent dès lors comme plus in- 
fâme que ne l'avait jamais été son neveu; on le 
proscrivit lui et tous ses serviteurs ; on le fit maudire 
dans les mosquées, même celles des Alpuxares, et 
ses vassaux n'attendirent plus qu'un mot d'Ell-Saguir 
pour se re'volter contre lui. Don Fernando avait brisé 
son plus utile instrument. 

Peut-être aussi la mauvaise foi avec laquelle dona 
Isabelle viola les capitulations d'AJmeria et de Gua- 
dix, faisant consacrer au culte chrétien les mosquées 
de ces deux villes, agit-elle d'une manière fâcheuse 
sur l'esprit des vassaux d'Ël-Zagal. L'armée royale 
avait à peine repris ses positions défensives, qu'une 
révolte éclata dans les Alpuxares et la vallée d'Alme- 
ria ; elle se serait étendue jusqu'à Guadix,si le marquis 
de Yillena, instruit du complot par un traître, n'en 
avait pas prévenu l'explosion : mais au midi de la 
Sierra-Nevada, tout se déclara pour El-Saguir. Les 
chrétiens se trouvèrent tout-à-coup bloqués dans les 
petites places de la côte, Adra, Salobrena, Castil- 
ferruh. En même temps, El-Saguir assiégea et prit 
Alhendin, qu'il rasa. Il tomba ensuite sur le château 
de Salobrena, auquel il attachait une grande impor- 
tance, parce qu'il commandait une assez bonne rade 
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où les galères barbaresques abordaient volontiers. Ce 
mouvement impre'vu remettait en question le sort de 
Grenade; heureusement pour la Castille, don Fer- 
nando nVtait pas éloigne, et son activité répara une 
grande partie du mal. Il arriva dans la ¥ega vers la 
fin du mois de juillet avec trente mille hommes, dont 
il détacha une division sur Salobrena, pour couper 
la retraite à El^Saguir, pendant que Gidi^Yabia dé- 
fendait Adra (i), et qu'El-Zagal attaquait, au centre 
des Alpuxares, le château de Lanjaron. 

Cette manœuvre suffit pour terminer la campagne : 
£1-Saguir s'empressa de rentrer k Grenade, et Cidi- 
Yahia soumit le val d'Almeria ; mais El-Zagal échoua 
dans les Alputares, où le terrain offrait plus d'a- 
vantage aux insurgés., La. révolte de vassaux jadis si 
dévoués, Téclaira sur le rôle honteux qu'il jouait; il 
y renonçia, vendit ses domaines v ea^rtie.à Cidi- 
Yahia, en partie à la reine Isabelle, et.passa<il Afri- 
que avec un petit nombre, de serviteurs. Quelles que 
soient ses fautes , on ne peut s'jempécher d'éprou- 
ver un sentiment de pitié en apprenant .le-sort 
que ce malheureux prince trouva, dans.- •sa^rdernière 
retraite; le roi de Fez le. fit aveugler V et IJenvoya 
quêter son pi^in avec un écritêau qui* disaitnq-^ Je 
t€ sm$ l'infortuné roi d'Andalousie. » Don Fernando 



(i) Salobrena est situé au midi de Grenade, et Adrà prés 
d'Almeria. Les Alpoxares sont encadrées par deux rivières 
dont ces deux villes commandent 'les embouchures. 
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n'essaya pas de rentrer imraëdiatement en posses* 
sîon des Alpuxares; il se contenta de démanteler 
les châteaux qu'il ne pouvait espërer de garder, et 
retourna préparer à Cordoue Tcxpëdition de Tannée 
suivante, après avoir chassé de leurs maisons les 
Mores de Guadlx, en punition de leur infidélité. 
Quant à El-Saguir, soti énei^ était épuisée, à ce 
qu'il paraît; il se renferma de nouveau dans TAl- 
hambra pour ne plus eh sortir, jetant des regarda 
d'une égale défiance et sur Grenade^ où le peuple 
recommençait à murmurer contre' lui^ et sur les (ior- 
tereâses dé la Vega , que surmontait l'élendard de 
Castîlle. 

Cependant, quoique l'ekécution 4e son plan eût 
été déconcertée, El-^aguir avait bien amélioré aa po* 
Bitioitr Grenadev pittce inèixpngnablc a cette époque, 
ne pouvait :r>ésister à un blocus^et le blocus se trou- 
vait efifeeëvement établi avant la révolte des Âlpaxa- 
res; mais le 4épakt d'Ël^Zagal changeait ta face des 
cboaçs.: A^'^'prc^ndre pour ce qu'il. valait, l'échec 
éprotrvé sur Salobrena âait tout à fut insignifiant, 
car dtpuis^ong^emps hs rois de Maroc et de Tunis 
n'envo<yaientplÙB de secours à leurs coreligionnaires 
(VEspagne; il;D'aiTivait de ce cdté qu^ dos voloi»- 
taireis on petit hombre> -et et n'était pa^ d'hotmlMSf 
mais de vivres que Grenade avait besoin : or, les Al- 
puxares lui fournissaient des vivres en abondance. 
Approvisionnés par les habitans de ces vallées ferti- 
les, les cent cinquante mille soldats qui restaient i 
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Ël-Saguir pour défendre ses remparts et leurs foyers, 
pouvaient lasser la patience du peuple espagnol lui- 
même. Les prendre à revers , en attaquant d'abord 
le massif des montagnes, exigeait plus de temps que 
don Fernando n'en voulait donner à une guerre dont 
il souffrait cruellement. Les ehances paraissaient 
donc tournées en faveur des Grenadins » et tout 
porte k croire que l'intention du roi , «n ouvrant la 
campagne au printemps de l'année 14919 était seu- 
lement de protéger l'érection, aux portes deGrenade, 
d'une vaste forteresse pour tenir cette ville en res- 
pect (i); mais la Providence lui réservait des succès 
plus éclatans. 

U partit d'Alcala-la-Real un mercredi, 20 avril, à 
la tète de cinquante mille hommes, accompagné du 
grande-maître de Santiago, du marquis duc de Cadix, 
du marquis de Yillena, des comtes de Cifuentes, 
Urena, Cabra , .Tendilla et d'Alonso^de Gordova, 
chef de la maison d' Aguilar (a) ; les autres seigneurs 

(i) Coronica de lus Morts, par el padré ipredéfitâdo Pray 
Jayme Bteda, predicador gênerai de là ôrdeii de Jos prêdi- 
cadores, etc.; Valencia, 1618, page Gij.'^Anales de Ja co- 
tmM de AragMf compaestos por Geronimo Zurita, chronista 
de dicho reyno; Çaragoça, 161O) pages 366, 36^ et 368. 

(2) Le grand - maître était de la maison de Cardenas ; le 
marquis-duc de Cadix, Ponce de Léon ; Je marquis de Vil- 
lena, duc d'Escalone, Acuna y Pacheco ; le comte de Ci- 
fnentes, Silva; le comte d'Ureîîa, Giron; le comte de Ca- 
bra, Cordova; le comte de Tendilla,- iVlendoza. 
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d'Andalousie et de Castille envoyèrent leurs contin- 
gens sous la conduite d'officiers subalternes. Don 
Fernando débuta par brûler quinze villages du Yal- 
de-Lecrin; et le 26 avril, après s'être empare de Pa- 
dul, il assit son camp dans la Vega, près d'une fon- 
taine nommëe los ojos de Guetsr, à l'endroit où s'é- 
lève maintenant Santa-Fë. Cet emplacement conve- 
nait bien au but qu'il se proposait, si lés historiens 
ne se sont pas trompes en prétendant qu'il s'agissait 
uniquement de bâtir une place d'armes en iace de 
Grenade ; il ne répondait à rien si don Fernando 
voulait faire un siège. Deux lieues d'un terrain plan- 
ré, entrecoupé de canaux d'irrigation, protégé par de 
nombreuses tours , séparait de la ville moresque le 
cainp espagnol, qui n'interceptait pas la seule com- 
munication utile aux assiégés , celle des Alpuxares. 
Guetor était donc une position défensive. L'année 
commença par s'y retirancher derrière des fossés, de* 
palissades et des reiliparts; Les tentes disparurent 
bientôt pour faire place à des baraques en bois. 
Jusqii'à la,fip,.de mai, il n'y eut d'autres engagemens 
que des escarmouches lenlre. la g^de du carop et la 
chevalerie gi^enadine; A cette époque, les travaux 
étant à-peù-phrèls terminés , donâ' Isabelle se rendit 
avec toute sa cour au milieu deià troupes, que isa pré- 
sence encourageait toujours à supporter les pins 
grandes privations. 

Il était déjà besoin qu'elle vint ranimer leur cou- 
rage. Le peu d'espoir que l'on avait de prendre Gre- 



M, 
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nade, l'absence du stimulant ordinaire, car la Vega 
n'offrait plus rien à piller, faisaient de cette campa-- 
gne quelque chose de triste et de rebutant pour des 
hommes rassasies de sang et de gloire. Beaucoup de 
soldats de'sertaient avant d'avoir fini leur temps de 
service; ce fut en relevant le$ contingens cinq fois, 
que la reine parvint à maintenir sur pied les cinquante 
mille hommes nécessaires à la dëfense du camp. Ce- 
pendant, don Fernando ne voulait pas se dëpartir 
de sou système de temporisation , quelqu'inconvë- 
niens qu'il prësentâl. Son plan ëtait de couper cette 
annëe tous les arbres de la Vega, de raser toutes les 
tours ; et il l'exécutait lentement, évitant les batailles, 
les escarmouches même, lorsqu'il le pouvait. Il avait 
'défendu à ses chevaliers d'accepter aucun défi. Une 
seule fois, quelque chose qui ressemblait à une af- 
faire sérieuse, fut amené par la nécessité vraiment 
étrange où se trouvèrent les assiégeans d'entrepren- 
dre une opération en règle, afin de procurer a la 
reine le plaisir de jeter un coup-d'œil sur TAlham- 
bra. Deux divisions d'élite se mirent en marche le 
1 8 juin : l'une, qui était composée des troupes du 
marquis de Villena , de celles du comte d'Urena et 
d'Alonso d' Aguilar, occupa le petit village de la Zu- 
bia*; l'autre, que commandaient le marquis de Cadix, 
les comtes de Tendilla et de Cabra, et don Alonso 
Fernandez de Montemayor, s'étendit en rideau dans 
la plaine. Dona Isabelle avait recommandé à ses ca- 
pitaines de refuser la bataille si les Mores sortaient 

I. 22 
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de Grenade ; elle monta sur la terrasse d'une maison 
que les voyageurs remarquent encore aujourd'hui, 
et contempla pendant quelques instans seulement 
ces tours de TÂlhambra, massives constructions qui 
renfermaient de fraîches salles (^maillées, dentelées, 
« ouvrées à merveille, » labradiis à maras?illa, comme 
dit la ballade. Il faillit lui en coûter cher. Les Mores 
pressèrent si vivement Tavant-garde du marquis de 
Cadix, qu'ils la culbutèrent sur le corps de bataille, 
où ils portèrent le désordre ; on put croire un mo- 
ment que la division de réserve, frappée de panique, 
se débanderait. La reine se repentit cruellement 
alors de sa curiosité. Tombant à genoux, elle fit vœu 
d'élever à la Zubia un monastère de franciscains, 
sous l'invocation de saint Louis, roi de France, si 
la victoire était arrachée d'entre les mains des infi- 
dèles. Le Ciel exauça son vœu; le marquis rétablit 
tout à coup l'affaire par une charge brillante à la tête 
de douze cents lances. Le comte de Tendilla l'ap- 
puya d'un côté, et le comte de Cabra de l'autre ; les 
Mores se retirèrent, redoutant quelque stratagème, 
et cette crainte avait beaucoup contribuera rompre 
leur élan. Deux pièces d'artillerie, six cents têtes, 
douze cents prisonniers, furent les trophées de la 
journée du i8 juin, que l'on nomma l'escarmouche 
de la reine. Les chroniqueurs» espagnols n'accusent 
pas les pertes de leur parti ; mais elles durent être 
considérables. 

Ce qui réussissait mieux que les batailles rangées, 
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cVtait ces talas exécutées par l'admirable corps des 
pionniers, sous le couvert de la cavalerie. Don Fer- 
nando en dirigea deux très- heureuses, le 8 et le 12 
juillet. Le 16 du même mois, le marquis de Cadix 
intercepta un convoi qui arrivait des Alpuxares par 
la vallée du Darro ; et deux jours après, le comman- 
deur de Sabiote porta la flamme dans les vergers 
d' Aynadamar, d'où les Grenadins tiraient sinon leur 
subsistance, au moins leurs rafraîchisscmens. Ces 
deux dernières expéditions, conduites avec beau- 
coup de hardiesse, produisirent surtout un grand 
effet moral ; elles prouvaient que les jardins situes 
en arrière de Grenade, que les montagnes et les 
étroites vallées du Xenil et du Darro, par lesquelles 
passait le chemin des Alpuxares, n'étaient pas tout 
à fait impraticables à la cavalerie, comme on l'avait 
cru jusqu'alors. Si l'on avait pu les renouveler sou- 
vent , elles auraient suppléé à l'investissement , que 
la nature et l'étendue du terrain ne |iermettaient pas 
de faire ; mais un accident détourna d'un autre côté 
l'attention des Espagnols , et donna du relâche aux 
assiégés. Le jeudi i4 juillet, pendant la nuit, le feu 
prit à la tente de la reine par l'imprudence d'une 
femme de chambre ; en un clin d'ceil il se commu- 
niqua aux barraques des soldats ; tout ce qui se trou- 
vait sous le vent fut consumé : la présence d'esprit 
du roi sauva seule l'armée d'une perte totale, et la fer- 
meté d'Isabelle réparale dommage. Quatre-vingts jours 
après, il y avait à la place d'un camp une ville bâtie 
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en pierres, qui prit à bon droit le nom de Santa-Fi 
Lorsqu'elle fut terminée, au mois de septembre, don 
Fernando ne pensait plus qu'à l'approvisionner et à 
partir (i). C'est à ce moment que lui arrivèrent, de la 
part d' Abou-Abdilehi, les propositions les plus inat- 
tendues : le roi de Grenade , efifrayë ou prétendant 
Tétre par quelques balles perdues qui la veille avaient 
toucbë la porte de Biballacba , demandait une sus- 
pension d'armes, pour traiter des capitulations. 

On peut imaginer l'empressement avec lequel les 
rois catholiques accueillirent cette demande. Ils ac- 
cordèrent, sans marchander suivant leur habitude, 
une trêve de soixante-dix jours, à compter du 5 oc- 
tobre , moyennant que les nc^gociations commence- 
raient sur le champ. Dofia Isabelle désigna pour ses 
commissaires Gonzalo Femandez de Cordova, celui 
qui plus tard devint le Grand- Capitaine, mais il n'é- 
tait alors recommande que par ses relations d'inti- 
mité' avec les Mores de Grenade, et Fernando de 
Zafra, vieux ^erviteur des rois de Castille, secrétaire 
de leurs conseils. Abou - Abdilehi confia aux visirs 
Yousef-Aben-Comixa et Aboul-Cacim- Abdelmalek, 
le soin d'obtenir, pour lui d'abord, pour son peuple 
ensuite, les conditions 1^ plus favorables. 

Un mystère profond déroba aux habitans de Gre- 
nade le secret de ces négociations. Quelques entre- 
vues s'effectuèrent dans l' Alhambra ; mais les risques 

(i) Zurita, p. 368, 
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qu'elles faisaient courir aux négociateurs , et au ror 
more lui-même, engagèrent Abou- Âbdilehi à les 
rendre aussi peu nombreuses que possible. Le lieu 
ordinaire des conférences était Churriana, village si- 
tué à une lieue de Grenade. Les commissaires s'y 
rencontraient de nuit ; un signal convenu avertissait 
chaque parti de l'arrivée de l'autre. Les séances 
étaient nécessairement fort courtes, puisque les vizirs 
devaient sortir du palais et y rentrer entre deux so- 
leils. Chaque jour les clauses arrêtées entre les négo- 
ciateurs étaient soumises h la discussion et à l'appro- 
bation des rois. La rédaction des articles dura ainsi 
deux mois environ. Enfin , le 25 novembre un pre- 
mier traité, qui stipulait certains avantages spéciaux 
pour Âbou- Abdilehi, fut signé de part et d'autre (i). 
Celui qui concernait la ville de Grenade et ses habi- 
tans reçut, trois jours après, les sanctions royales. 
Le Zogoybi justifiait son horoscope. 

Mais dès que les Grenadins eurent appris la con- 
clusion du traité, il se manifesta parmi eux une me- 
naçante fermentation. Bientôt, excités par leurs alfa- 
quis, vingt mille hommes prirent les armes en tu- 
multe, et déclarèrent leur volonté de ne pas se sou- 
mettre. Il ^ joignit à eux quelques capitaines d'un 
caractère énergique, entre autres Mousa-Beti-Abil- 
Gazan, commandant de la cavalerie, qui ne croyait 
pas encore arrivé le moment de se rendre avec hon- 

( i) Pièces justificatives, n" VIL 
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neur. Etait-ce une venté ou une illusion? Â la dis- 
tauce où nous sommes des ëvènemens, nous ne 
pouvons guère décider cette question; mais il est 
certain que don Fernando penchait pour Topinion 
de Mousa, car il s'empressa d'adresser aux ré- 
voltes une ëpître à la fois comminatoire et suadi- 
toire, dont les expressions méritent d'être attentive- 
ment pesëes : 

«Don Hernando et dona Isabelle, par la 
GRACE DE Dieu, etc., 

« Aux alcaïds , cadis , ulémas , lettrés , alfaquis , al- 
guazils, écuyers, prud'hommes et nobles, au peu- 
ple, petits et grands de la très -insigne cité de 
Grenade et de l'Albaycin. 

« Nous vous faisons savoir que nous sommes dé- 
terminés à tenir votre ville assiégée depuis celle-ci 
que nous faisons bâtir, et à porter notre armée sur 
les points de la Vega où il sera nécessaire de la faire 
agir< jusqu'à ce que, Dieu aidant, notre volonté s'ac- 
complisse. Ayez cela pour certain. Nous jurons par 
le Dieu très-haut que c'est la vérité, et celui qui vous 
dira le contraire est votre ennemi (i). *Par la pré- 

(i) Ceci est clair et net, sans doute. Don Fernando au- 
rait-il pu tenir son serment? C'est une autre question. 
Quant à Thistoire fameuse de la chemise d'Isabelle, il faot 
la ranger dans cette classe de faits que les Espagnols appel- 
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sente, nous vous admonestons et nous vous con- 
seillons de venir en bref à notre service ; et ne soyez 
pas la cause de votre propre perdition, comme ont 
fait les habitans de Malaga, qui n'ont pas voulu nous 
croire, mais ont suivi la voie des ignorans et sont 
restés dans leur obstination jusqu'à ce qu'ils fussent 
perdus. Si vous venez en bref à notre service, nous 
vous récompenserons par un bon traitement ; si vous 
nous livrez vos forteresses, nous vous donnerons sé- 
curité pour vos personnes et vos biens. Celui qui 
voudra passer, en Afrique, qu'il y passe, à la bonne 
heure ; mais celui qui voudra rester avec nous, qu'il 
se tienne dans sa maison avec ses biens et son avoir, 
comme il y était auparavant. Cela nous le faisons 
parce que vous, Grenadins, vous êtes un peuple 
brave, noble et distingué ; nous vous désirons pour 
nos serviteurs; nous avons intention de vous faire 
des faveurs, et nous vous promettons, en jurant par 
notre foi et notre parole royale, que si en bref et de 
bonne volonté vous consentez à nous servir, à en- 
trer sous notre royale domination, et nous livrer 
-vos forteresses, chacun de vous pourra sortir, cul- 
tiver son héritage , et aller là où il lui plaira dans 



Jent una solenne patrana (une sornette solennelle). L'érection 
de Santa-Fé n'a pas non plus une grande signification. De- 
vant Baza, on l'a vu, don Fernando avait eu recours à ce 
slralagéme au moment même où il communiquait à Isa- 
belle son désir de lever le siège. 
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tous nos royaumes, cherchant son profit partout où 
ii le croira trouver. Nous vous maintiendrons dans 
votre loi et vos coutumes, et dans la possession de 
vos mosquées, comme vous êtes maintenant. Celui 
qui voudra passer de l'autre côte de la mer pourra 
vendre ses biens à qui il voudra, quand il lui plaira, 
et nous le ferons transporter sans dëlai , s'il veut 
aller sur nos navires, sans que pour cela il soit obligé 
de payer chose au monde. Et pui.sque notre volonté 
est de vous faire toute espèce de bien, et qu'il est 
pour vous utile et avantageux de profiter de cette 
volontë, déterminez - vous promptement à venir à 
notre service. Mandez bientôt un de vous qui vienne 
nous parler, négocier avec nous, capituler et con- 
clure ces choses. Nous vous donnons un de'lai de 
cinquante jours, dans lequel il faut que la capitula- 
tion s'effectue. Voyez maintenant où est votre avan- 
tage ; délivrez vos corps de la mort et de l'esclavage. 
Si, passé le terme de cinquante jours, vous n'êtes 
pas venus à notre service, vous ne nous accuserez 
pas, mais vous vous accuserez vous-mêmes, car nous 
vous jurons sur notre foi qu'ensuite nous ne vous 
admettrons plus en notre présence, et nous n'écou- 
terons pas une parole de plus là -dessus. En vos 
mains sont le bien et le mal ; choisissez comme bon 
vous semblera. Pour nous, après ce que nous vous 
avons dit, nous lavons notre face devant le Dieu 
très-haut. 

« Fait en notre quartier royal de la Vega de Gre- 
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nade , le 29* jour du mois de novembre de l'an 
1491. 

« Moi le ROI. — Moi LA REINE. 

« Par ordre du roi et de la reine, 

(( Hernando de Zafra, secrétaire. » 



La publication de ce manifeste produisit quelque 
effet ; elle détermina les révoltés à rentrer momen- 
tanément dans Tordre et à laisser faire leur roi ; et 
quoiqu'il fût facile de prévoir, d'après l'attitude du 
peuple, que le terme fixé pour la reddition des forte- 
resses n'arriverait pas sans qu'une explosion nou- 
velle remît en question tout ce qui avait été convenu , 
peut-être même à cause de cette crainte, la consi- 
gnation de cinq cents otages entre les mains des 
chrétiens fut effectuée aussitôt. Les angoisses d' Abou- 
Abdilehi ne permirent pas à ce triste roi de jouir jus- 
qu'au dernier moment de son éphémère royauté. Si 
les idées de résistance se réveillaient parmi les Mo- 
res, il courait risque de sa vie ; s'il n'exécutait pas 
lui-même la sentence qu'il avait portée contre Gre- 
nade, il perdait le fruit de sa soumission. Rester, 
c'était mourir sous les coups des assassins ; s'enfuir, 
c'était prendre, comme son oncle El-Zagal, l'écriteau 
du mendiant. Le Zogoybi sortit de cette alternative 
pnr un acte de surprise. Trente jours avant celui qui 
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ëlall convenu, il fit offrir à don Fernando de lui 
remettre, sans dëlai, les clés de TAlhambra et des 
Tours Vermeilles. La sultane walidë, Aïscha la 
horra, qui avait, en stimulant chez son fils une am- 
bition parricide, amène la ruine du royaume des 
Alhamar, fut, à ce qu'il semble (i), chargée de por- 
ter ce dernier coup à sa patrie. Sur sa demande per- 
sonnelle , les rois catholiques firent expédier le 3o 
de'cembre i49i» comme préliminaires de Texécution 
du traite, deux lettres de privilège signées et confir- 
mées par eux, par les infans leurs héritiers, et par 
dix-huit prélats, dix-neuf grands-officiers, neuf ducs, 
cinq marquis, quinze comtes, six grands - maîtres, 
commandeurs ou prieurs d'ordres militaires, enfin 
par les quatre notaires mayeurs des royaumes cas- 
tillans (2), ce qui représentait tous les pouvoirs de 
l'Etat. La première de ces lettres contenait une co- 
pie des conventions conclues avec Abou-Abdilehi, 
et relatives à ses intérêts privés : elle lui assurait la 
liberté individuelle, la liberté de conscience, uo 
apanage et de nombreuses franchises (3). La seconde 
contenait in extenso le traité de capitulation stipulé 

(i) Voyez Pièces justificatives, n® IX, vers la fin. 

(2) Léon, Castille- Vieille, Tolède et Andalousie. La 
guerre de Grenade, quoique soutenue par les deux couron- 
nes, se faisait au profit de celle de Castille, dont le nouveau 
royaume augmenta les domaines. 

(3) Voyez le texte de cette convention. Pièces justificali- 
ves, n» Vlll. 
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par le roi de Grenade en faveur de ses sujets , et 
dont voici la substance (i) : i® Les Grenadins sou- 
mis à Leurs Altesses catholiques « en esprit de paix, 
d'amour et de bonne volonté, » conservaient leur 
liberté, leur religion, leur langue, leurs costumes et 
leurs usages, leurs biens, leurs lois, leurs tribunaux. 
Ils devaient être jugés et administrés par des offi- 
ciers musulmans de leur nation , honorés et bien 
traités parles officiers chrétiens, protégés par ceux- 
ci contre les particuliers, et spécialement par le roi 
contre les violences possibles des officiers chrétiens. 
Deux articles étendaient toutes ces Jmmunités aux 
renégats, renégates et enfans de renégats, considérés 
en to^Jt comme musulmans de race. 2^ Les prison- 
niers faits pendant la guerre et les esclaves grenadins 
devaient être immédiatement élargis. Le territoire 
de Grenade était déclaré terre d'asile et de franchise 
pour les esclaves mores , nés dans les provinces de 
Castille et d'Aragon , qui parviendraient à s'y réfu- 
gier. Tous les habitans musulmans de ce territoire 
étaient exemptés à perpétuité du service militaire, 
des corvées, des réquisitions et des impôts ordinai- 
res autres que ceux dont les rois mores avaient établi 
Tusage. 3** Les Mores de Grenade pouvaient émigrer 
librement en Afrique (aux frais des rois pendant 
trois ans seulement, mais à leurs frais en tout temps), 
et néanmoins conserver leurs propriétés, les admi- 

(i) Pièces juslificaïives, n^ IX. 
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nislrer el en percevoir les revenus , sans que ces re- 
venus fussent soumis à une taxe , en raison de leur 
destination. Lia faculté de voyager dans les pays 
barbaresques, y séjourner temporairement, y entre- 
tenir des relations de commerce et d'affaires , leur 
était garantie à jamais. 4* ^^ bénéfices de ce traité 
s'étendaient aux Mores de tout le royaume qui se 
soumettraient dans le délai de trente jours, leur ter- 
ritoire devant alors avoir le même privilège d'affran- 
chissement que celui de Grenade; aux Mores gre- 
nadins qui résidaient à cette époque en Afrique, et 
qui rentreraient en Espagne avant trois ans; aiix 
Juifs non apostats. En échange, le peuple de Gre- 
nade consentait à ouvrir les portes de sa ville, et à 
livrer à Leurs Altesses toutes les armes à feu, pe- 
tites ou grandes ; aux armes à feu se bornait le dé- 
sarmement. Une place de sûreté insignifiante, la 
vieille citadelle du petit port d'Adra, était aussi con- 
cédée à El-Saguir, qui d'ailleurs, avec son apanage 
composé des Alpuxares et du Rio d'Almanzora, au- 
rait encore pu compter comme un prince respecta- 
ble, si quelque artillerie lui eût été laissée. 

Lorsque don Fernando et dona Isabelle eurent 
apposé sur les parchemins « scellés du scel de plomb 
pendant à des lacs de soie verte » leurs royales si- 
gnatures, YO EL REY, YO LA REYNA, au centre de la 
roue qu'entouraient les noms des grands de l'Etat (i), 

(i) La capilulalîon de Grenade fut le dernier acte diplo- 
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ils allendirenlavec une vive impatience la seconde au- 
rore de l'annëe nouvelle. Le soleil de ce jour devait 
éclairer le plus grand triomphe des armes chre'tien- 
nes, et voir se clore la lutte qui avait commence, au 
pied du rocher de Calpë, sept siècles, quatre-vingts 
années, huit mois et deux jours auparavant, le jeudi 
3o avril yi i. Ce a janvier 149^9 q^î niit le sceau à la 
régénération de l'Espagne, tomba un vendredi. A la 
troisième heure du jour, rapprochement merveilleux 
qui n'a point échappé aux plumes pieuses des chro- 
niqueurs espagnols, la croix d'argent de la croisade, 
la bannière de saint Jacques et l'étendard royal de 
Castille parurent l'un après l'autre sur le sommet de 
la plus haute tour de i'Âlhambra (i). En ce moment, 
Muley- Abdallah- Abou-Abdilehi, à peine escorté, 
gagnait, par les terrains déserts qui s'étendent der- 
rière la célèbre forteresse, le pont jeté sur le Genil, 
en dehors de la ville de Grenade. Il rencontra sur 
ce pont même le roi don Fernando à genoux. Don 
Fernando avait une royale délicatesse : aussitôt qu'il 
eut aperçu Abou-Abdilehi, il se hâta de remonter à 



matiqne expédié dans cette forme, le dernier prwilegio ro- 
dado, Isabelle s'affranchit depuis lors de l'obligation de 
faire confirmer par les grands les traités, elle les signa avec 
Je roi seulement. 

(i) Dans le diocèse de Grenade, une indulgence est ac- 
cordée aux fidèles qui, à ce jour, k cette heure, disent trois 
fffifer en honneur de la prise de possession. 
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cheval , s'avança vers lui , et le retint vivement en 
selle , prévenant le mouvement de ce prince infor- 
tune , qui allait se jeter aux pieds de son maître ; 
tout ce que le suzerain accepta de son vassal (ut un 
baiser sur le bras droit. «cRoi puissant et exalté,» dit 
le Zogôybi en baissant les yeux, » nous t'apparte- 
« nous, et nous te livrons avec notre cité notre 
e< royaume ; Allah le veut ! Nous croyons avec con- 
cc fiance que tu useras de ta victoire en prince clé- 
« ment et généreux (i). » Le vizir Yousef-Aben &)- 
mixa remit alors au roi d'Aragon les clés de TAl- 
hambra et des. autres forteresses; puis Abou-Abdi- 
lehî, sans détourner la tête i poussa son cheval vers 
le Val-de-Lecrin. Sa marche fut bientôt interrompue 
par celle d'Isabelle. La reine s'avançait à la tête de 
son armée, entourée. de ses. dames et de ses capi- 
taines. Les musiciens de sa chapelle faisaient enten- 
dre l'hymne d'allégresse consacré par l'Eglise à ce'- 
lébrer les triomphes deô rois. Au milieu de ce bril- 
lant cortège , Abou-Adilehi retrouva son fils, qu'il 
reprit des mains de la reine avec une déchirante effu- 
sion de tendresse. Quelques instans après, il s'arrê- 
tait une dernière fois pour regarder Grenade, et 
jetait ce cri d'amère résignation : «Allah akbar! » 
(Dieu est grand!) que Técho répète encore aujour- 
d'hui. Les Mores nomment le lieu où il fut pousse: 

(i) Conde, tUsitona de la dominaclon de los Arabes en Es- 
pana^ liv. 4i chap. 4^. 



( 35. ) 
Feœ Allah akbar^i)^ et les Espagnols : Elultimo sus- 
piro del Moro. La suitane Aïscha, qui le précédait 
sur la route de i'exil , demanda ce que faisait son 
fils. «Il pleure»» lui répondit -on. «Qu'il pleure 
« comme une femme, » dit-elle alors, « le royaume 
« qu'il n'a pas su défendre en homme. » Propos 
abominable dans la bouche d'une mère, et d'une 
princesse aussi coupable envers son pays que l'était 
la sultane Aïscha. Lorsqu'il fut rapporté à l'infortuné 
Zogoybi, ce propos mit le comble à ses douleurs. 
« Si je l'avais entendu, s'écria-t-il, je serais rentré à 
w Grenade pour y mourir ou y régner (2). » Mais il 
n'en était déjà plus temps : les quatorze portes de 
Grenade avaient été saisies par les troupes chrétien- 
nes. Un morne silence planait sur la ville , que l'on 
eût pu croire inhabitée ; les rues étaient désertes, les 
maisons closes comme à l'invasion de la peste. Sur- 
pris par l'heure de la servitude, les fiers descendans 
des conquérans africains doutaient encore ; ils ne 
voulaient pas voir les hallebardes espagnoles briller 
entre les créneaux de leurs remparts intacts. Le 
passage de quelques détachemens, qui s'empa- 
raient des places et des carrefours, ne fit pas en- 
tr' ouvrir une seule jalousie, n'attira pas même l'œil 
curieux d'un enfant; et l'occupation de Grenade se 

(i) FeXf colline. Cet endroit se trouve entre Alhendin et 
Padul. 

(2) f^oyez Pièces justificatives, n» X. 



(35a ) 

compléta au milieu de la stupeur des uns, de la dé- 
fiance des autres, dans un calme aussi alarmant que 
solennel. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 



PlàOES JTTSTIPICIATITES. 



N» I (page 35). 

Liste des princes gui ont régné en Espagne depuis Viwasion des 
Arabes jusqu'à V expulsion des Morisques. 

( Les dates se rapportent à la fin des règnes. ) 



PRINCES MUSULMANS. 

lo £mIRS, LIEUTET9AI7S DES CALIFES DE DaMAS. 
De Van 7 1 1 « Van 

712. Tharik. 729. Othman-Âhou-Nesa. 

713. Mousa. 729. Al-Haïtan. 
716. Abdelazis. 729. Mohammed. 

716. Ayoïib. 73a. Abderrhaman-al -Ga- 
71g. Al-Horr. féki. 

721. Al-Zamah. 736. Abdelmalek-al-Fehri. 
721. Abderrhaman-al-Ga- 74.1. Okba. 

féki. 742. Abdelmalek-al-Fehri. 

726. Ambiza. 743. Baleg. 

726. Odhra. 743. Thaaiaba. 

727. Yahîa. 755. Yousef-al-Fehri. 

728. Odeïfa. 

2» Emirs iwdépeîïdans (de la Maison d'Ommeyah). 
Be Van 765 à Van 
788. Abderrhaman P'. 886. Mohammed !«'. 

796. Heschaml". 888. Al-Mondir. 

822. Al-Hakem I«'. 912. Abdallah. 

852. Abderrhaman IL 

L 33 
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• 3^ Califes (de la Maison d'Ommeyah). 
Abdcrrliaman III. i« AH-Bcn-Hamud-el-E- 



961 

97 G. Al-Hakem II. 
1009. llescbam II. 

1009. Mohammed II. 

10 10. Soliman. 

10 10. Mohammed II. 
ICI 3. Hescham II. 
1016. Soliman. 
102 3. Abderrhaman IV. 
(De 10 16 à I023, le trône est 
disputé aux Ommiades par 



drisî (1018) et Alcaslm- 
ben - Hamud - el - Edrisi 

(I023). 

I023. Abderrhaman V. 

1025. Mohammed III. 

1026. Yahia-ben-Ali ( «/ E- 

drlsî)» 
io3i. Hescham III, dernier 
calife de la Maison 
d'Ommeyah. 



U empire est alors dmsé en plusieurs principautés dont la chro- 
nologie n'est pas bien connue. Cette dwlslon subsiste jusqu'en Pan- 
née 1091, /fuç toute l'Espagne musulmane , moins la principauté 
de Saragosse ^ est conquise par les Almorai>ldes» 

4.0 Emirs, ou sultans Almora. vides. 

De l'an 1091 à l'an 

I io3. Youscf- Aben - Tas- i i^^i. Taschfin-be^j-Ali. 

chfin. ii46. Abou Ishac Ibrahim. 

ii4.4» Ali-ben-Yousef. 

5» Emirs, ou sultans Almohades. 
De l'an it46 « l'an 



II 64. 


Abdclnioumen. 


1224. 


Abou - Yacoub -You- 


1184. 


Youscf- Abou- Yacoub- 




scf. 




ben -Abdelmoumen. 


1224. 


Abdelmelek-Abdelwa- 


^'99- 


Yacoub - Almanzor- 




hid. 




ben-Yousef. 


1227. 


Abdallah -Aladel-Bil- 


I21,1f 


Mohammed- Annasir - 




Idh. 




Leddin - Allah-ben- 


1232. 


Almamoun - ben -Ya- 




Yaconb. 




coub-AIoianzor. 
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Nola. // n 'est pas tenu compte id des petits princes qui rc^ 
sistèrent quelques temps aux Aimohaales, tels que Vémir de Va- 
lence ^ elc. 

6^ Emirs de la maison de Houd. 

De Van 1282 à l'an 
1237. MohaiTimcJ-Abcn-Houd. 

70 Rois de Greisade. 

De Fan I23.... à Van 

1278. Mohammed !«', Alah- i4o8. Mohammed VII, A- 

mar, ou Aben-Alah- ben-Balba. 

mar. i4.23. Yobsef III , Aben- 
i3o3. Mohammed II, Ab- Yousef. 

daliah. 1427. Mohammed VIII, Al- 
iSog. Mohammed III, Aben- Hayzari. 

Aiahatar. 1429. Mohammed IX, AI- 
i3i4- Nasar, Zaguir. 

i323, IsmailI",Aboul-Oua- i432. Mohammed VIII, AI- 

lid-Aben-Feradj. Hayzari. 

i333. MohammedIV,Aben- i432. Yousef IV, Aben- 

Ismaïi. Almao. 

1354. Yousef I«',Aboul-He- i445. Mohammed VIII, AI- 

gîag. Hayzari. 

f35g. Mohammed V, La- i453. Mohammed X,AbeR' 

gous. Ozmin-le-Boileux. 

i36o. Ismaïl II. i466. Mohammed XI , A- 
1 362. Mohammed VI, Abou ben-Ismaïl. 

Saïd. 1482. AH-Aboul-Hasari. 

1391. Mohammed V, La- i483. Mohamed XII, Abdai- 

gous. Jah-Abou-Abdiiehi- 

1396. Yousef II, Abou-Ab- el-Saguir. 

daliah. i485. Ali-Aboul-Hasan. 
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ilfi"]. Mohammed XIII, Ab- i^S^* Mohammed XII, Ab- 
dallah-Abou-Abdile- dallah-Aboa-Abdile- 

hi-el-Zfgal. hI-el-Zagiiir. 

La couronne de Grenade est réunie à celle de Castille* 

PRINCES CHRÉTIENS. 

i» Rois de Léon. 
De Van 716 à Van 



737. D. Pelayo. 




Grand. 


739. D. Favîla. 




914. D. Garcia. 


757. D. Alonso V\ le 


Ca- 


924. D. Ordono IL 


tholîque. 




935. D. Froïla lî. 


768. D. Froïla h^ 




930. D. ^lonso IV. 


775. D. Aurello. 




950. D. Ramiro II. 


783. D. Silo, 




955. D. Ordono III. 


789. D. Mauregalo. 




956. D. Ordono IV. 


791. D. Bermudo I^^ 




967. D. Sancho I«% le Gros. 


842. D.Alonso 11, le Chaste. 


082. D. Ramiro III. 


85o. D. Ramiro ^^ 




999. D. Bermudo II. 


866. D. Ordono I«^ 




1027. 1^' Alonso V. 


910. D. Alonso III , 


le 


1037. D. Bermudo 111. 



Bona Sanclui, héritière de D. Bermudo III, porte la couronne 
de Léon à son mari don Fernando i*', roi de Castille. Les deuX' 
couronnes sont révnies jusqu'à Van io65. (Voir Castille,) Celle 
de Léon était alors donnée à D. Alonso VI, Main- Percée, (jui 
la conseroe jusqu'en 107 1 ; D. Garcia son frère est roi de Gcdice, 
de Van 106 5 à Van 107 1. Elle est remise de nouveau à celle dt 
Castille, depuis Van loji jusqu'à Van 1157. (Voir Castille*) 

De Van 1157 â ^'^^ 
1188. D. Fernando IL i23o. D. Alonso VllL 

La couronne est définitivement réunie à celle de Castille, 
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2° Comtes et rois de Castille. 

De l'an 92.... à l'an 
970. D. Ferram Gonzalez. 102 1. D. Sancho Garcez. 
995. D, Garci Fernandez. 1028. D. Garcî Sanchez. 

Dona Nuna, héritière de D. Garci Sanchez,* porte la couronne 
à son mari D. Sancho-le- Grand, roi de Naçarre. Celui-ci la porte 
jusqu'en io34« ^i i^ cède alors à son fils D. Fernando /*', qui 
preféd le titre de roi de Castille, et hérite en lo^j de la couronne 
de l^on, en vertu de ses droits comme mari de dona Sancha, hé- 
ritière de D, Bermudo IIL 

Rois. 

De Van i o34 à Van 

io65. D. Femando V\ le 1109. D. Alonso VI, Main- 
Grand. Percée. 

1074. D. Sancho II, le Ba- ii26.5Dona^Urraca. 
tailleur. 

Nota. Quelques chronologistes comptent parmi les wis de Cas- 
tille, D. AlonsO'le-Bataillcur, roi d'Aragon. 

1157. ^^^ Alonso VU (A- sîré. 

lonso Remondez ou 1214.. 1). Alonso VIII, le 
l'empereur.) Noble. 

11 58. D. Sancho 111, le Dé- 121 7, D. Enrlque K 

Dona Bérengiiela, héritière de son frère D. Enrique, et femme 
de D. Alonso VIII, roi de Léon, donne la couronne à son fils 
D* Femando-le-Saint, du suivant de son mari. 

1252. D. Fernando III, le signé. 

Saint. i35o. D. Alonso X, aussi 

1284. D. Alonso IX, le Sage. nommé le Dernier, 

1295. D.SancholV,le Brave. el Ultimo, pour évî- 

i3i2. D. Fernando IV, l'As- ter la confusion qui 
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s'est Introduite daus i5o4- Dona Isabelle-la-Ca- 

Pordre chronologi- iholique, conjoinle- 

que des Âlonso, de- ment avec son époux 

puis le règne de do- D. Fernando d'Ara- 

na Urraca. gon , cinquième du 

iSGg.* Don Pedro-le-Cruel. nom en Castille. 

137g. D, Enrique II, le Bâ- Dona Juana-la-FoUe, 

tardoudeTrastamar. héritière, femme de 

iSgo. D. Juan 1". Philippe- le -Beau, 

i4o6. D. Enrique III, le Do- à^ Autriche , porte la 

lent. couronneàsoncpoux. 

1454. D. Juan IL i5o6. D. Felipe P% le Beau. 

1474. D. Enrique IV, Tlm- i5i6. DonaJuana et D. Fer- 
puissant, nando Y. 
De Van i5i6 <i Van 

i556. Dona Juana et D. Car- iSgS. D. Felipe II, le Pru- 
los P"^ (l'empereur dent, roi de Porta- 
Charles-Quint), rois gai depuis l'an i58o. 
de Castille, Léon, 1621. D. Felipe III ^ roi de 
Aragon , Navarre , toutes les Espagnes. 
princes deCalalogne. 

3« ROIS DE NAVARRE. 

De Van 8... à Van 

857. Garcia Inigo Arista. ioo3. D. Garcia II. 

882. Garcia Iniguez. io35» D. Sancho III , le 

go5. Fortoun. MayeurouleGrand. 

926. D. Sancho P',Abarca. io54. D. Garcia III. 

970. D. Garcia l^^ 1076. D. Sancho IV. 

gg3. D. Sancho IL 

La couronne est réunie à relie fV Aragon jusqu^ à Vannée ii3{. 
(Voir Aragon,) 
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De Van 

ii5o. D.Garcia IV. 

1194. D. Sancho VI. 

1234. D. Sancho VII. 

1253. Thibault V^ de Cham- 
pagne, pctit-fiis de 
D. Sancho VIL 

1270. Thibault IL 

1274. Henri F'. 

i3o5. Jeanne I*^* et son époux 



i34 à l'an 

1 349. Jeanne II et son époux 
Philippe, comle d'E- 
vrcux. 

i388. Charles II, le Mau- 
vais. 

1425. Charles III. 

i44i* Blanche et son époux 
D. Juan, depuis roi 



d'Aragon. 

Phîlippc-le-Bel, roi i479- ^' J"^"i roi d'Ara- 

dc France. gon, par usurpation 

i3i6. Louîs-le-Hutin, roi de sur son fils D. Car- 
France, los, prince dcViana. 

i3i6. Jean I^%roi de France. i48o. Léonore cl son époux 

i322. Philippe-le-Long, roi Gaston de Foix. 

de France. 1482. François Phébus. 

i328. Charles-le-Be!, roi de i5i2. Catherine et son époux 

France, premier du Jean d'Albrel. 
nom en Navarre. 

Le royaume est conquis en partie par D, Fernando^ le- Catho- 
lique, et ia couronne réunie à celle de Castille* 

4® ROIS d'aragon. 

De Van io35 à Van 

io63. D. Ramiro F% le Bâ- cho-le-Mayeur, roi 

tard, fils de D. San- de Navarre. 

Nota. Nous ne tenons pas compte de D. Gonzalo , qui régna 
quelques années sur le Sohrarhe et la liibagorza. 

1094 D. Sancho, roi d'Ara- Aragon, cinquième 

gon et de Navarre, en Navarre, 

premier du nom en 
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iio5. D. Pedro I®', roi de va^re et d'Aragon. 

Navarre et d'Ara- 1 1 87. D.Ramîro II, le Moine, 

gon. roi d'Aragon seule- 

1134. D. Alonso 1*% le Ba- meut, 
tailleur, roi de Na- 

Dona Petrordlla y fille de D. Ramîro, porte la couronne à son 
époux D, Ramond Bérenguer, prince de Barcelone , gui prend 
seulement le titre de prince d'Aragon. (Voir Catalogne.) 

De l'an iiSj à l'an. 

1162. U. Ramond Béren- j3g5. D. Juan P^ 

guer, troisième du i4io. D. Martin, 

nom en Catalogne. i4i6. D. Fernando I®',rHon- 

1J96. D. Alonso IL néte. 

12 13. D. Pedro II. i458. D. Alonsp V, le Ma- 

1276. D. Jayme P', le Con- gnifique. 

quérant. '479* D- Juan IL 

1285. D.Pedrom,leGrand. i5i6. D. Fernando II , le Ca- 

1291. D. Alonso III. tholique, roi de Cas- 

1327. D. Jayme IL tille, et d'Aragon, 

i336. D. Alonso IV. cinquième du nom 

i388. D. Pedro IV, le CçueL en Castille. 

La couronne est reunie à celle de Castille. 

5* CATALOGNE. 

ROIS DE FAÀlïGE. 

De l'an 801 à l'an 

840. Louis-le-Débonnaire. 884* Carloman. 
877. Charles-le-Chauve. 888. Charles-le-Gros. 

879. Louis-le-Bègue. 

Les comtes de Barcelone se rendent alors indéoendans. 
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COMTES DE BARCELONE. 



1092. 

ii3i. 



907. Vinifred I*', le Velu. 

g 12. Vînifiped II. 

929. Mîr. 

967. Senîofred. 

993, Borell. 

1017. D. Ramon Borell. 
io35. Berenguer. 
1076. D. Ramon Beren- 
guer I*'. 
1082. D. Ramon Bëren- 

La couronne est réunie à celle d'Aragon, 
6° Rois de Portugal. 



guer II, Tôle d'é- 
toupe. 

D. Bérengoer Ramon. 

D. Ramon Beren- 
guer III. 

D. Ramon Beren- 
guer IV, époux de 
dona Pelronillâ d'A- 
ragon. 



De Fan log^ à Van 

II 12, Henri de France, dit 
de Besançon ou de 
Lorraine, époux de 

// est seulement comte de Portugal. 

ii85. D. Affonso V' Enrî- 

quez , aussi comte 

de Portugal jusqu'en 

II 35, et roi depuis 

cette année. 
1 2 1 2. D. Sancho P^ 
1223. D. Affonso II, le Gros. 
1245. ]3. Sancho II, Capelo. 
1279. D. Affonso III. 
i325. ]J. Uionis. 
1357. I^- Affonso IV. 
1367. D. Pedro-le-Cruel. 

La couronne est réunie à celle de Castllle, 



dona Teresa, fille de 
D. Alonso VI, roi de 
Caslille. 



i383. D. Fernando. 

1433. D. Joao Ps d'Avis ou 
le Grand. 

i438. D. Duarte. 

i48i. D. Affonso V, l'Afri- 
cain. 

1495. D. Joao II. 

i52i. D. Manoel. 

1557. D. Joao III. 

1578. D. Sebasliam. 

i58o. U. Ënrique II. 



( 362 ) 
IN» II {page 6i). 

Liste de quelques termes qui ont passé de la langue arabe dans la 
langue castillane. 



Adalid, chef d'éclaireurs. 

Almogaçar, cavalier de trou- 
pes légères. 

Almocaden, capitaine de fan- 
tassins. 

Alferez, porte-enseigne. 

Alarde, montre de troupes. 

Alcamîz, revue. 

Algara, expédition de parti- 
sans. 

Zaga, arriére-garde. 

Adargay bouclier. 

Almofar, casque. 

Alcalde, \ magistrats muni- 
Alguazllj \cipaux et officiers 
Mustazafy ) de police. 
Arrabal, faubourg. 
Aldeay village. 

Alcarria^ maison de campa- 
gne. 
Alharan, affiche. 
Alqullar, louer. 
Almoneda, vente à l'enchère. 
Ajuar, dot et meubles. 



Aljaba, carquois. 
Alfange, poignard. 
Alfaneque, tente. 
Atabal, timbales. 
Atambor, tambour. 
Jaez, harnais. 
Atalaya, tour de garde. 
Almcnara, signaux. 
Adarve, parapet. 
Albacara, ouvrage avancé. 
Atarazana, darse, arsenal. 
Alquitran, goudron.' 
Rehen, otage. 

Alajor, cens emphytéotique. 

Albacea, exécuteur testamen- 
taire. 

Ahorrar, affranchir. 

Alfaqueque, rédempteur de 
captifs. 

Cafda, caravane. 

Alhondlga, hal!c. 

Almuerla, droit de halle. 

Arancel, tarif. 
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AfToba, mesure de poids. 

Fanega, mesure de conle- 
nance. 

Celemîn, mesure de conte- 
nance. 

Aimotacen, vérificateur des 
poids. 

Alamtn, vérlficatcur-jurc. 

AlmuderOf garde des étalons. 

SecQy hôtel de la Monnaie. 

Alhercay étang. 

Algibe, citerne. 

AzuiJe, écluse. 

Noria, machine hydraulique. 

Arcaduz, canal. 

Acequla, canal d'irrigation. 

Almadraba, madrague. 

Alema, portion d'eau d'arro- 
sage. 

Aimoceda, droit d'irrigation 
réglé par jour. 

Alarîfe, architecte. 
Albanir, maçon. 
Argamasa, ciment. 
Alizaze, fondations. 
Acitara, talvane. 
Tabfque, cloison. 
Tapia, mur de terre. 
Aicoça, alcôve. 
Zaguizami, grenier. 



Rlaraçedi, monnaie. 
Mazmodi, monnaie. 
Qidlate, titre de la monnaie. 
Aduana, douane. 
Aimoxan/e, percepteur d'im- 
pôts. 
Aicaoala, gabelle. 
Farda, impôt. 
Aba^a, cédule. 



Alcailfa^ tapis. 
Sofay sofa. 



Ataliona, moulin à vent. 
Acena, moulin à eau. 
Màquila, droit de mouture. 
Almazara, moulin à huile 
Aljerife, filet. 
Azeyte, huile. 
Alcorza, bonbon. 
Azahar, fleur-d'orange. 
Almacen, magasin. 
Alholi, grenier. 
Arrecije, chaussée. 

Zaguan, petite cour. 
Azotea, terrasse. 
Aldaba, marteau et verrou. 
Alacena, placard. 
Anaqùel, étagère. 
Albodire, feston. 
Azulejo^ lambris de faïence. 
AUzar, frise ornée. 
Ataujïa, marquctterie. 

Almohada, coussin. 
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Albeytar, vétérinaire el ma- Acîcalar, brunir les métaux. 

réchal. A/fagem, barbier. 

Aifayate, tailleur. Alfarero, potier, 

Alfiler, aiguille. Cordooan^ cuir maroquin. 

Alliaquln, tisserand Aijemifao, mercier. 

Alcaycerla, halle à la soie. 
Hajiz, \ 

\ /officiers employés dans l'alcayceria. 

Motalef,) 

La soie était soumise à an monopole. 



Almaden, mine. 
Azogue, mercure. 
Almagre, ocre. 
Elixir, élixir. 
Alkermez, alkermès. 



Aikali, alcali. 
Algèbre, algèbre. 
Zenith, zénith. 
Nadi'r, nadir. 



Laud, luth. 
Anafily trompette. 
Azedrez, échiquier. 



Jubon, justaucorps. 
Aikaja, joyau. 



Celte liste, fort incomplète (i), înontre encore. assez com- 
bien les Mores étaient supérieurs aux Espagnols en civili- 
sation. Nous ne prétendons pas que toutes les sciences, tous 
les arts, toutes lès industries dont les termes techniques 

(i) Les étymologics m'ont toutes été fournies par le savant ori<înl|r 
liste Louis Dubeux. Quelques-unes sont tirées du persan, maïs tous les 
termes cités ont passé par Tarabe avant d'arriver dans la langue esp>* 
gnole. Il y a cependant quelques doutes à élever sur l'étymologie au 
mot azulejo. Je dois beaucoup à M. Dubeux pour la correction de 
mon travail, dans toutes ses parties, et je suis heureux de Ten remer- 
cier ici. 
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ont été empruntés aux Mores par les Espagnols, soient 
absolument d'origine arabe; mais il est évident que les 
Mores avaient au moins apporté dans un grand nombre de 
sciences, d'arls, de métiers, des perfeclionnemens dont les 
Kspagnols profilèrent. L'élève nomme les choses comme les 
nommait son maître, et en tout les Espagnols en étaient reve- 
nus aux rudimens. !Nous ne prétendons pas non plus que les 
Espagnols n'eussent déjà profité un peu de leurs relations 
avec les Mores, lorsque la prise de Tolède et celle de Sa- 
ragosse firent entrer au sein de leur société de grandes mas- 
ses de Mozarabes, mais c'est à l'époque de la conquête de 
ces deux villes que l'élément moresque fit invasion dans la 
civilisation espagnole. Les dialectes des provinces septen- 
trionales de la Péninsule ne contiennent que peu, ou point 
de mots .arabes : les titrfes anciens de dignité sont romans 
( on disait autrefois Merîno ( Mayorînus ), Castellano ( Cas- 
tellanus), au lieu àH alcalde - mayor et à'alcayde; je doute 
€^Alferez soit antérieur au douzième siècle ). D'une autre 
part, on voit s'effacer peu à peu tout le côté moresque de 
la civilisation espagnole, à mesure que les Mozarabes se 
fondent dans le reste de la population. Les caractères ara- 
bes disparaissent d'abord des monnaies, et les monnaies 
elles-mêmes prennent des noms nouveaux tirés du latin; 
sur les monumens publics, les inscriptions se gravent en 
caractères gothiques [hira francese)\ la langue espagnole est 
adoptée enfin pour les écritures notariées; quelques termes 
arabes sont rejetés ( Alfagem est remplacé par Barbero, Al- 
fayate par Sastre, etc.); les dignités nouvellement créées 
prennent des titres romans (^Candiler, Adelantado, Frontern, 
etc. ) , et cependant le nombre des Mores soumis aux cou- 
ronnes de Castille et d'Aragon, des Mores qui vivaient au 
milieu des Espagnols sans répudier aucune de leurs coutu- 
mes arabes, augmentait considérablement. Ces deux obser- 
vations auraient besoin d'être bien développées, el il faudrait 
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démontrer leur parallélisme, maïs Tespace nous manque 
pour le faire. Nous ne pouvons Ici que renvoyer aux mo- 
numens, et conclure comme sî nous avions prouvé. Le rôle 
d'intermédiaires que nous assignons aux Mozarabes doit 
£tre tenu en compte, si Ton veut s'expliquer comment les 
Espagnols, dans leurs relations avec les Mores « comme do- 
minateurs, se montrèrent encore plus intolérans en matière 
de mœurs qu'en matière de religion; et ce fut là le 
grand point. Jamais un Castillan ne voulut admettre qae 
tout ce qu'il savait ne lui vînt pas des Goths, et tout usage 
purement moresque était à ses yeux un signe d'hérésie ; ja- 
mais Morisque ne put comprendre qu'en Espagne l'habit 
fait le moine, et, au sortir de la messe, il se laissait brûler 
peur ne pas quitter son burnous, ou ne pas dire Buenos 
Dias au lieu de Sabah el Kheir. Ce n'eût pas été cependant 
un grand tour de force que de parler encore arabe en par- 
lant espagnol. 

N° m {page 66). 



Les deux pièces suivantes pourront servir à se former 
une opinion sur l'état des chrétiens dans le royaume de 
Grenade. !Nous les extrayons de l'ouvrage du chanoine don 
Francisco Bermudez de Pedraza, intitulé : Historia ecciesîas- 
tica, etc., de la Qudad de Granada (i), et nous les donnons 
avec toutes leurs longueurs, par respect pour l'exactitude. 

«r U y avait peu de temps que Mohammed- Abcn-Balba 
régnait à Grenade, quand deux religieux de l'ordre de 
Saint-François vinrent dans cette ville, dans le dessein de 

(i) Martyres de deux saints religieux de Tordre de Saint -Fiançobr 
frère don Juan de Getina et frère Pedro de Ducnas, page laS et saiv. 
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rillumîncr par leur iloclrine, et de la sortir des ténèbres de 
son iufidélitc. Ils s'appelaient frire Juan de Cellna et frère 
Pedro de. Duenas. Le premier était prûlre el prédicateur, na- 
tif de la ville de Cellna, dans le royaume d'Aragon, sur la 
frontière de la Castille. Son père se nommait Juan Lorenzo 
de Cetina, et tous deux avaient pris leur nom du lieu de leur 
naissance. Frère Juan passa les premières années de sa vie 
dans une telle pauvreté, car celle de ^ts parens était fort 
grande, qu'il se vit réduit à servir un seigneur considérable 
de son pays. Il sortit de la maison de ce seigneur, pauvre 
comme il y était entré, mais si riche en désirs de servir 
Dieu, que, pour accomplir à son gré ces désirs, il se retira 
dans l'ermitage de San-Gînes, auprès de Murcic, où il vé- 
cut solitairement pendant quelques années, se livrant au^^ 
saints exercices de l'oraison et de la pénitence ; cela lui ser- 
vit de noviciat à la vie religieuse, état plus sûr auquel Dieu 
l'amena pour l'employer ensuite à un rôle héroïque. Il prit 
Thabit de Saint-François dans le couvent de Monte-Santo, 
en Aragon, où il vécut proies, à la grande édification des 
autres religieux, jusqu'à ce qu'il reçût les ordres de prôlrise. 
De là, il passa dans le couvent de son ordre à Barcelone, 
et il y étudia les arts ainsi que la théologie; il fit de si ra- 
pides progrès dans la science sacrée, qu'il devint bientôt un 
prédicateur insigne, puissant ea œuvres et en paroles. Il 
aimait beaucoup à prêcher les Mores et les Juifs, qu'il re* 
cherchait particulièrement pour les ramener au chemin du 
salut. Mais voulant lui-même marcher dans ce chemin avec 
plus d'assurance, et remplir avec perfection les devoirs de 
son état, il se retira auprès de Valence, dans un monastère 
réformé où l'on observait étroitement la règle de son ordre, 
car il savait que dans ces laboratoires on raffine les bons dé- 
sirs, qui chaque jour s'accroissent à mesure que les exer- 
cices sont plus élevés. Comme il était dans cette maison, il 
apprit le martyre de quatre saints franciscains qui avaient 
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été torturés h Jériisalem, ce qui alluma chez lai le désir de 
les imiter. En effet, saint Maxime Ta dit : «Les martyrs ne 
<i souffrent pas seulement k leur profit; les tourmens qui 
ff leur font gagner la couronne enflamment encore d'antres 
« âmes et provoquent de nouveaux triomphes.» Le désir de 
souffrir le martyre prit tant de force dans le cœur de firère 
%Tuan, qu'il l'obligea de passer k Rome, avec la permissioB 
de ses supérieurs, et de se jeter aux pieds du Pontife ro- 
main, pour demander congé d'aller k Jérusalem prêcher 
les infidèles. Le vicaire du Christ reconnut Félévation de 
son esprit et la sainteté do sa vie, car la sainteté se cache 
difficilement ; se promettant de grandes choses de cette fer- 
veur et de ce zèle, il condescendit à ses prières en lui don- 
nant la bénédiction pontificale. Frère Juan quitta Rome et 
se résolut de venir au royaume de Grenade, où il lui pa- 
raissait qu'il trouverait pins tôt, et avec non moins de cer- 
titude, le sort qu'il ambitionnait. Il passa d'abord par Sé- 
ville ; il y trouva le provincial de la province d'Andalousie, 
qui se nommait frère Juan Vidal, auquel il déclara son pro- 
jet, lui demandant sa bénédiction. Le provincial le retint 
avec prudence pour éprouver ses forces; car. c'est une sage 
mesure de chercher à savoir si les hauts désirs viennent de 
Dieu, et beaucoup ont failli au meilleur moment pour 
n'avoir pas subi cette censure» Il l'envoya ensuite, comme 
conventuel, au monastère de Saint -François -du -Mont, 
dans la Sierra - Morena, près de Cordoue, école de sain- 
teté et théâtre de vie re^igieuse. Frère Juan y résida onc 
année, dans une pauvre cellule qu il avait fabriquée de ses 
mains. Ses austères pénitences lui acquirent du crédit, non 
seulement parmi les religieux, mais encore parmi les sécn- 
liers, qui l'estrmaient et le vénéraient comme un saint. Dieo 
confirmait cette opinion en accordant beaucoup de miracles 
à son intercession ; quelques-uns de ces miracles sont rap- 
portés dans les chroniques de l'ordre de Saint- François, cl 
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d^autrés par les auteurs qui ont écrit Tadinirable vie de cet 
homme. U iusistait beaucoup auprès du provincial pour ob- 
tenir la permission qu'il avait demandée; mais le provin- 
cîaU craignant de prendre seul un parti dans une affaire de 
cette importance^ reculait toujours, jusqu'à ce qu'enfin il en 
fit l'objet d'une proposition dans le chapitre qui se célébra, 
Tan iSgS, à Burgos, où, du commun consentement des 
Pères, il fut décidé que la permission serait accordée. Le 
provincial la lui remit, par écrit, et frère Juan la reçut avec 
une si grande joie, que toute démonstration lui parut insuffi- 
sante pour la célébrer. Il disposa tout pour son voyage, et 
se choisit pour compagnon un frère lai, novice de ce cou- 
vent, de peu d'années, car il n'avait pas dix-huit ans, mais 
de grande vertu, accompli en humilité et patience, qui sont 
les émaux de la vie religieuse et les qualités nécessaires 
pour le martyre : sans elles le triomphe est impossible. Le 
couvent s'opposait au départ du novice, mais le saint frère 
Juan insistait, disant que celui-là devait raccompagner, car 
Dieu le voulait pour lui. Ses instances furent plus puissantes 
que la résistance des frères ; on donna en même temps au 
novice la profession et le congé pour son voyage. Les deux 
soldats du Christ partirent pour l'expédition désirée, armés 
d'une épée de zèle et de charité, d'une cuirasse de foi, d'un 
bouclier de patience. Us arrivèrent à Alcala-la-Real, fron^ 
tière de Grenade, et deux lieues plus loin ils aperçurent la 
palissade du combat auprès de laquelle ils espéraient, avec 
l'aide de Dieu, remporter une glorieuse victoire. Us chemi- 
nai eût déjà sur la terre infidèle, ils rencontraient beaucoup 
de personnes qui, étonnées de les voir, leur demandaient 
où ils allaient et ce qu'ils voulaient faire; ils répondaient 
courageusement qu'ils allaient à Grenade prêcher le Christ, 
Dieu véritable, et tirer les Mores de Terreur dans laquelle 
ils vivaient en. suivant leur secte menteuse. Quoique les 
Mores comprissent ces choses, aucun ne mit la main sur 
I. 24 
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eux ni tes empêcha de continuer leur chemin ; Dieu le pet- 
mettait ainsi, pour que ses serviteurs donnassent de leur 
courage une marque plus ëciatanle à Grenade, où ils arri- 
vèrent un dimanche, 28 janvier de l^année iSgG. Ils entré* 
rent par la porte d'Elvirc, et là, le saint frère Juan s'écria 
à haute voix : « O cité de malédiction, que Dieu te sanctifie, 
fc pour que tu mérites d'être appelée cité de Dieu! » Aux pa- 
roles du saint, à l'apparition des eoroyés du Ciel, il s'as- 
sembla une grande foule ; le cadi, gouverneur suprême oa 
premier magistrat de la ville, fut averti aussitôt; il fit com- 
paraître les frères devant lui, et leur demanda qui ils 
étaient? quel fnotif les amenait? Frère Juan lui répondit: 
(( ^ous sommes deux religieux, et nous venons dans cette 
« ville prêcher la foi en Jésus-Christ, et vous déclarer l'er- 
» reur dans laquelle vous êtes en suivant la loi de votre faux 
« prophèïe , et vous avertir que vous perdez pour loojoars 
»< vos corps et vos âmes. » Le cadi répliqua : « Ces folies 
<( sont bonnes pour les chrétiens, qui ont la simplicité d'y 
a croire, mais non pour les Mores, qui s'en rient. » Il les fit 
conduire à la maison des marchands catalans, où il y av«t 
pour chapelains deux religieux, l'un franciscain et Portu- 
gais, qui se nomma\t frère Eusêacke, et l'autre, de l'ordre de 
la Merci, qui s^occupait d'une rédemption de capti& au 
nom de la province de Valence. Frère Juan cependant 
continuait sa prédication, et les Mores, irrités, se plaigni- 
rent ail cadi, qui le fit rappeler, et chercha, d'abord parla 
douceur, ensuite par les menaces, à le détourner de son pro- 
jet. Cela ne servant de rien, il ordonna que frère Juin et 
son compagnon fussent conduits au bagne des canifs, oà on 
les laissa libres, sans «chaînes, jusqu'à ce que le roi Mabo* 
mad fût revenu de Malaga. Les hommes de Diea employè- 
rent ce temps à prêcher et à consoler les pauvres captifs 
avec beaucoup de succès. Le roi revint à Grenade, le 17 
de février. Dès qu'il fut informé de* ce qui se passait, il fit 
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transporter les frères dans une prison pins étroite, où ils 
restaient, chargés de chaînes, tout le temps qu'ils ne tra- 
vaillaient pas h la construction d'une grande citerne près de 
l'Alhambra. Là, frère Juan disait la messe pour les captifs 
tous les dimanches et jours de fête, et il leur prêchait la 
parole divine/Il arriva un dimanche que cette mazmorra^ si 
étroite qu'à peine soixante hommes y pouvaient tenir, fut 
élargie miraculeusement, de façon que trois cents personnes 
y assistèrent au sermon du saint, et il y avait encore de la 
place pour trois cents autres, merveille si: grande qu'elle 
excita l'admiration de tous les témoins, et les confirma dans 
la croyance de notre sainte religion. Ce qui causa le plus 
de colère aux Mores, fut que le second dimanche après Pâ- 
ques, frère Juan, expliquant ces paroles de l'Evangile : » Je 
« suis le bon pasteur, » dit que Jésus- Christ, Notre -Sei- 
gneur, était le vrai pasteur des âmes, et que le maudit Ma- 
homet n'était pas un pasteur, mais un loup ravisseur qui 
cherchait à tuer les âmes de ses sectateurs. Ils restèrent 
étourdis de la liberté avec laquelle il parlait, sans craindre 
le mal qui pouvait lui arriver en, injuriant si ouvertement 
leur foi. Ils s'en plaignirent au roi, qui fit amener les 
deux religieux devant lui. Frère Juan marchait avec grande 
joie, et il animait frère Pedro à souffrir pour le Christ. 
« Réjouis - toi, mon frère et mon compagnon, lui disait - il, 
M voilà que le Seigneur nous appelle, et il nous promet deux 
« couronnes de confesseurs, si nous sortons victorieux des 
«e tourmens qui se préparent. » Quand ils furent arrivés au- 
près du roi , frère Juan le salua par ces paroles : «O roi ! 
« que Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu et homme vérita- 
« ble, te convertisse à sa sainte foi, toi et les tiens! » Le roi 
s'approcha de lui, et lui prenant le bréviaire qu'il portait 
sous son bras, il lui demanda son nom; le saint répondit 
qu'il se nommait frère Juan. Le roi répliqua : «Qui t'amène 
« dans mon royaume avec cette folie? Es-tu celui qui pré- 
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m che contre notre loi, et qui injurie notre saint prophète? i 
Frère Juan répliqua vertueusement : « Nous ne sommes pas 
<c arrivés comme des fous dans ton royaume ; nous y venons 
« prêcher Terreur de la secte de Mahomet, que vous suivez 
« en aveugles, annoncer la foi de Notre-Seigneur Jésas- 
« Christ, le salut des âmes rachetées par son sang, pourqae, 
« après cette vie, vous obteniez la vie éternelle, dans laquelle 
« personne ne peut entrer sans être chrétien véritable. » Le 
roi, indigné de cette réponse, leva un bâton qu'il tenait à la 
main, et en frappa le saint sur la tête avec tant de force, 
qu'il lui fît sauter un œil ; mais le valeureux martyr ne chan- 
gea pas de figure, et, au contraire, il dit avec douceur: 
«cQue ce soit pour Tamour de mon Seigneur Jésus-Christ» 
Le roi lui demanda : « Qui est Jésus-Christ? » et frère Juan 
répondit : « C'est le Dieu véritable, engendré de toute éter- 
« nité par le Père, promis dans les temps anciens par les 
« prophètes, envoyé au monde quand le temps de sa venue 
<c fut accompli; conçu et fait homme véritable dans le sein 
« de la vierge Marie, Notre - Dame, pour réconcilier avec 
« le Père-Eternel la famille humaine^ que le péché de nos 
« premiers pères avait perdue. » Le roi barbare, aveuglé par 
la colère, se répandit alors en blasphèmes, disant que ces 
folies étaient indignes de réponses ; et possédé d'une fureur 
diabolique, il fit dépouiller le frère pour le fouetter avec une 
corde, jusqu'à ce qu'il fût fatigué. Un Portugais renégat, qai 
était son écuyer tranchant, l'assistait dans cette exécution. 
Lorsque le renégat vit que le roi était fatigue, il reprit la 
corde, et fouetta le saint avec une telle rage, qu'il lui mit les 
entrailles à nu du càté du dos. Frère Pedro était présent U 
considérait attentivement la patience de son saint compa- 
gnon au milieu des tortures, et frère Juan se tournant vers 
lui, lui dit : « Frère Pedro, mon frère, sois ferme et cons- 
« tant, apprends à souffrir pour le Christ. » Frère Pedro 
répondit : « Notre-Seigneur sait que je suis prêt à soufinr 
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ft tous les tourmens pour confesser son saint nom, et toi, 
n mon père, tu sais que je n'ai pas eu d'autre but en t'ac* 
tr compagnant. Je désire déjà que tu aies fini la bataille pour 
« y entrer à mon tour, et, avec la grâce divine, vaincre les 
« ennemis du nom de Christ. » Les bourreaux, fatigués de 
fouetter le saint, retournèrent auprès du roi, qui s'était re- 
tiré, et lui dirent que ce chrétien obstiné était invincible; 
car, après avoir été mis en morceaux, il se montrait plus 
constant et plus ferme que jamais dans son projet. Il sem- 
bla au roi qu'il rendrait un grand service à Mahomet, et 
donnerait à ses sujets une marque notable de son zèle , s'il 
en finissait avec le saint. Il vint à lui ; et saisissant son ci- 
meterre, d'un seul coup il lui coupa la tête, servant lui- 
même de bourreau, pour rendre plus illustre et mémorable 
le triomphe de cet insigne martyr. Il se retourna ensuite 
du côté de frère Pedro, avec une figure sévère et féroce, et 
loi dit de considérer ce qui était arrivé à son compagnon; 
qoe s'il ne voulait mourir de la même manière ignominieuse, 
il se désistât de son projet. « Ta vie est entre mes mains, 
u lui dit- il ; choisis de deux choses l'une , ou vivre honora- 
« blement à ma cour eu suivant la loi de Mahomet, ou de 
« mourir mis en morceaux pour servir d'exemple k ceux qui 
CL seraient de ton sentiment. » Le vaillant jeune homme fit 
peu de cas des promesses et des menaces du roi barbare^ 
an contraire, il l'excirait par ses paroles k commencer bien 
vite la torture. Quelques renégals voyant cela, et mus d'une 
fausse compassion , tirèrent à part frère Pedro ; ils voulaient 
le convertir à leur secte, et le pressaient de profiter des of- 
fres du roi. «Vols, lui disaient-ils, tu commences la vie, tu 
fc es à la fleur de l'âge, pourquoi veux- tu suivre cette erreur 
« àes chrétiens et te sacrifier à une fausse espérance de bien 
« imaginaire? Embrasse la foi de Mahomet, qui promet et 
m. donne les délices dans celte vie et dans l'auire. » Le saint 
religieux persévéra dans sa fermeté, sans se rendre s^x 
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exhortâÛQDs de cette vile caoaille. Les renégats, oatrés du 
mépris qa'll témoignait pour eux et pour leur dieu, retourDè- 
rent auprès du roi, et lui dirent qu'ils prenaient une peine inu- 
tile en essayant de convertir un homme ignorant et obstiné. 
Le roi le fit fouetter non moins vigoureusement que son com- 
pagnon. Pendant qu'on le fouettait, en présence du roi et 
de beaucoup de seigneurs, le saint s'adressait à eux, en di- 
sant : ce Misérables aveugles! achevez votre œuvre, car j'aime 
<c mieux mourir comme mon compagnon que mener avec 
« vous une vie de perdition. » Ce courage fatigua le roi, qui 
craignit que la force de l'exemple ne fît revenir les renégats 
à la loi du Christ, comme cela s'était vu en beaucoup d'oc- 
casions. Il tira son cimeterre, et abattit la tête du saint reli- 
gieux, servant ainsi d'instrument à son triomphe. Les Mo- 
res qui étaient présens emportèrent de l'Âlhambra les corps 
des deux martyrs et les jetèrent dans un égoût pour que les 
chiens les mangeassent. Les enfans s'en emparèrent alors, et 
les liant par les pieds, ilsles traînèrent avec grande réjouis- 
sance dans la ville et par les rues, en leur prodiguant les 
injures; ils les laissèrent hors de la porte de Bibarrambla, 
dans un autre égoût voisin de celle porte, où ces corps vé- 
nérables restèrent exposés pendant trois jours. Enfin, les 
chrétiens les enlevèrent de là et leur donnèrent la sépulture^ 
après s'être partagé quelques reliques, dont les unes furent 
envoyées à Sévllle etCordoue, et les autres à Vique, en Ca- 
talogne, où on les voit aujourd'hui. Cette victoire fut rem- 
portée un samedi, le 12 de mai de l'année iSg^, dans l'ai- 
cazar de l'Alhambra. 

Martyre du saint frère Guiilen Sanz (i). 

<c Un des martyrs les plus distingués, de l'ordre de No- 
tre-Dame-de-la-Merci, fut frère Guillcii Sanz, religieux vé- 
nérable par sa vieillesse et sa vertu plus qu'ordinaire. H 

(1) Jbid.f page 138 et suiv. 
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était natif de Valence, profès et commandeur du couvent 
que Tordre possède dans cette ville. Il vint à Grenade, 
l'an T^og, dans le mois d'octobre, pour y faire une rédemp- 
tion; mais comme il y trouva les Mores en rumeur à cause 
de la guerre qu'ils préparaient contre l'infant don Hernando 
(régent de Castiile), qui ne voulait pas accorder une pro- 
longation de trêve, il fut obligé de s'arrêter plus long-temps 
qu'il n'avait compté, et de s'occuper d'abord de mettre en 
sûreté l'argent destiné aux rançons ; car dans ces temps de 
troubles, il courait un danger manifeste de le perdre. Pen- 
dant sept mois, il vaqua aux soins de son ministère, au mi- 
lieu desquels il rencontra des fatigues qui. ne se peuvent dé- 
crire, non plus que la paûeuce admirable qu'il mît à les 
supporter, se montrant supérieur à tous les dangers. Ce fut 
alors que Dieu lui fournit une occasion de manifester sa 
grande valeur et son zèle*pour le salut des âmes. Il y avait à 
Grenade une demoiselle, fille d'un seigneur africain et d'une 
captive chréiieime; sa mère l'avait baptisée le jour même 
de sa naissance , à l'iiisu du père. La jeune fille vivait , 
extérieurement, a la façon des autres femmes mores, mais 
dans l'intérieur comme une chrétienne, car sa mère la main- 
tenait dans la foi, quoique, à vrai dire, il n'y eût pas grande 
différence d'elle à une musulmane, tant ses relations avec 
les infidèles la rendaient tiède et pécheresse. La mère passait 
ses jours dans le chagrin, voyant sa fille suivre le chemin de 
la damnation; cependant elle n'osait pas la réprimander, 
de peur que le père, honiute féroce et cruel, qu'elle crai- 
gnait beaucoup, ne vint à connaître son secret, et ne s'en 
vengeât en la faisant mourir ou en la séparant de sa fille, 
qui alors serait totalemeail perdue. Celte femme fui. une des 
premières que frère Guilien Sanz racheta, louché de sa 
misère, dont l'avaient informé les captifs, qui connaissaient 
les mauvais Iraltemens du mari vis-à-vis d'elle; mais elle 
était extrêmement peincc de quitter Grenade sans emmener 
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sa fille bien- aimée, et la douleur lui arrivait à Tâme quand 
elle pensait qu'en laissant cette enfant parmi les Mores, etie 
l'exposait à oublier le pea qu'elle savait de la religion chré- 
tienne, et à suivre celle de son père, d'autant plus que sa 
grande beauté et sa grâce singulière la faisaient chérir par 
l'Africain. D'un autre côté, elle ne voulait pas montrer sa 
douleur ni parler de ses soucis, car elle voyait bien que le 
remède était impossible à trouver. Elle pleurait toute seule, 
elle soupirait amèrement, et malgré elle faisait Voir dans 
son air l'implacable chagrin qui la torturait. Frère Guilien, 
après avoir payé sa rançon, l'avait déposée chez im mar- 
chand catalan, nommé Anton Tarrazoncu Celui-ci la voyant 
si affligée et toujours en pleurs, supposa qu'elle regrettait 
de s'être séparée du More, chez lequel elle éuit dans l'abon- 
dance. Il fit part de ses soupçons au saint homme, et loi 
dit : (c Cette femme se repent de s'être fait racheter, car do 
« jour où vous l'avez amenée dans ma maison, elle n'a ja- 
« mais cessé de soupirer et de pleurer, sans que rien puisse 
<c lui donner de la consolation ; prenez-y garde, avant qu'elle 
« ne vous échappe d'entre les mains ; elle vous laissera, sans 
<c craindre de vous désappointer, et le prix de sa rançon 
« sera perdu. » Frère Guillen avisa sur le champ à conjurer 
le danger ; il alla trouver la captive, lui parla en partica- 
lier, et lui déclara sts soupçons. « Quelle est la douleur qoi 
<c t'afflige? lui dit-il. Quand les autres captifs chassent la 
« tristesse et se réjouissent parce que le beau jour de la li- 
« berté s'approche, tu es si malheureuse que tu n'admets an- 
« cunc consolation. A en juger par ce que tu laisses voir, ta 
« te repens d'avoir quitté cet infidèle, et tu m'as trompé 
« lorsque tu m'as dit que lu désirais être tirée hors de sa 
« puissance, pour éloigner les occasions d'offenser Dieu. Ta 
« es ingrate envers les bienfaits de la main divine. Plas ils 
« sont grands, plus sera lourd le fardeau que tu perleras au 
f« jour du jugement dernier ; le mépris que tu en as fait te 
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n sera compté à charge. Penses-tu me tromper? Prétendrais- 
« ta tourner le dos à Dieu? Considère bien ce que ta fais, 
« ne souille pas ton âme, et crains de commettre une si 
«c grave offense contre la majesté divine. » Quand la femme 
entendit ces paroles et connut les soupçons qu'elle avait 
inspirés, elle donna encore de plus grandes marques de 
douleur; et pour ne pas tenir davantage en suspens l'es- 
prit du rédempteur, elle lui expliqua le principe et la cause 
4e sa peine, tant pour se justifier que pour obtenir remède, 
si c'était possible. Le saint homme la consola, et lui promit 
de s'employer de toutes ses forces à sauver sa fille du péril 
où elle se trouvait , dût - il perdre la vie dans cette entre- 
prise. Il fit de nombreuses démarches pour arriver jus- 
qu'à la jeune fille, et connaître ses intentions. Les difficul- 
tés qui se présentèrent furent innombrables, mais sa persé- 
Térance et son adresse vinrent à bout de tout; finalement, il 
lui parla, il lui rapporta tout ce que sa mère avait dit, il lui 
montra par des raisons vives, efficaces, pleines de feu et de 
zèle pour son salut, combien il lui importait de sortir de chez 
son père pour venir en pays chrétien, où elle pût suivre la 
loi du Christ; il la persuada. La jeune fille répondit qu'elle 
était déterminée à persévérer dans la foi, et qu'elle désirait 
beaucoup suivre sa mère, car elle voyait bien le danger que 
courait son âme si elle restait k Grenade. Sur cette réponse, 
frère Guiilen Sanz, mettant son espérance en Dieu, alla 
trouver le roi Yousef, et lui exposa toute l'affaire avec in- 
trépidité, lui disant que l'Africain, contre tout droit et toute 
raison, voulait retenir cette jeune fille, qui était chrétienne; 
qae les rois de Castille et d'Aragon, s'ils l'apprenaient, ne 
le prendraient pas en bien, et que certainement ils s'en 
vengeraient. Le roi resta fort embarrassé. D'une part, il au- 
rait voulu prendre le parti de l'Africain, et d'une autre, il 
désirait satisfaire le rédempteur, espérant que, par son 
moyen, il obtiendrait de l'infant don Fernando ou la paix 
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OU une prolongalioQ de trêve ; et il fallait qu'il fît quelque 
chose de signalé en faveur des chrétiens pour réparer l'er- 
reur de ses More&, qui, sans ordres, avaient enlevé le châ- 
teau de Priego, et parcouru, les armes à. la main, toute la 
frontière de Castille. 11 se décida enfin à mettre la jeune 
fille en liberté provisoirement, et à la faire garder en lieu 
sûr, jusqu'à ce qu'elle eût elle-même déclaré si elle voulait 
être musulmane ou chrétienne. La chose fut exécutée ainsi : 
. on la conduisit au quartier des Catalans, où elle fut interro- 
gée en présence de quelques seigneurs mores, du rédemp- 
teur et d'autres chrétiens. Comme elle était prévenue et 
instruite, elle répondit que toujours elle avait été chré- 
tienne, et que sa volonté était de suivre sa mère dans le pays 
des fidèles, pour y vivre et mourir sous la loi du Christ. Les 
Mores furent confondus de cette déclaration. Le roi, dès 
qu'il la connut, fit livrer la jeune fille au rédempteur, à 
charge de payer auparavant la rançon. Le père essaya de 
s'y opposer; mais comme il vit que le roi refusait opiniâ- 
trement de révoquer son ordonnance, il complota une ven- 
geance contre le rédempteur. Les marchands chrétiens en 
furent avertis, et cachèrent le bon moine pendant quelques 
jours, jusqu'à ce que le roi eût mis ordre axes projets, on 
que l'émotion des Mores fût calmée par quelque autre 
moyen. Dieu conduisit les choses de manière que l'Afri- 
cain, enragé de se voir privé de sa fille, et hors d'état de se 
venger sur celui qui la lui avait enlevée, mourut en peu de 
temps, et frère Guillen sortit alors de sa réclusion. Le saint 
homme triomphait de celte victoire, et, à dire la vérité, il 
avait un juste motif d'orgueil, car il n'est pas pour le juste 
de joie pareille à celle qu'il obtient lorsque Dieu se sert de 
lui pour sauver une âme. On peut dire de ces confesseurs 
qu'ils consomment la Passion de Notre-Seigneur, puisqu'ils 
font connaître leurs obligations à ceux que le Christ a ra- 
chetés de son sang, leur montrant combien ils ont coûté, et 
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les amenant, par uue coDsidéralîon parfaite du sacrifice, à 
faire une juste estime d^eux-mêmes . afin qu'Us ne se ven- 
dent pas pour un vil prix au démon. Peu après, frère Guil- 
len termina sa rédemption, paya la rançon, et prit congé 
du roi Yousef. U mit en ordre la troupe des captifs rache- 
tés, au milieu de laquelle marchait la jeune fille, par Tordre 
du roi ; et quand il fut sorti de la ville, avant de se mettre 
en route, il prononça un sermon dans lequel il représentait 
aux captifs le nouveau bienfait quUls avaient reçu de la main 
divine , et qui les obligeait à être reconnaissans. U y avait 
près de là beaucoup de Mores, et parmi eux quelques-uns plus 
considérables de la ville, qui observaient les mouvemensdu 
saint. Excités par les parons de la jeune fille, ils ne contrai- 
gnirent plus la diabolique fureur qu'ils réprimaient depuis 
plusieurs jours. L'homme de Dieu, en dépit de leurs machi- 
nations, était arrivé à ses fins ; ils s'en indignaient contre eux- 
mêmes , et se précipitèrent sur lui, le frappant k coups de 
poings, k coups de pieds, le traînant par terre en lui di- 
sant : <c Chien! tu ne te contentes pas de t'être moqué de 
« toute celte ville, et à la vue de tout le monde, à la honte 
« de notre loi, d'emmener une si jolie fille pour la faire 
« chrétienne, mais il faut qu'ici, publiquement, impudem- 
« ment, tu oses prêcher ton crucifié! Le crime n'en est pas 
« à toi, mais à celui qui a souffert la première insulte et * 
« t'enhardit à la seconde. » Le saint leur répondit avec dou- 
ceur que ses paroles s'adressaient seulement à ses captifs, 
avec lesquels ils n'avaient plus rien à voir, puisqu'ils étaient 
payés, et qu'il était bien juste de prêcher la loi du Christ k 
ceux que le Christ avait rachetés. Cela n'apaisa pas les Mo- 
res ; ils avaient alors secoué la crainte qui liait auparavant 
leurs mains; et lâchant la bride k la rage qui les animait, ils 
blasphémèrent le nom du Christ, au milieu de haineuses im- 
précations contre son serviteur. Le saint homme se sentit en- 
flammer d'un zèle parfait pour l'honneur (le Dîcu, lorsqu'il en- 
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bitor (Allah le maudisse 1) fit son entrée arec tous ses gens et 
SCS alliés, dans le mois de ginmada-al-aouël de Tannée 4^7 
(T094 de Jésus-Christ). Il resta dans Valence avec ses chré- 
tiens et les musulmans sans découvrir ses intentions ; Ah- 
med-ben-Geaf y résidait aussi avec toute confiance et sécu- 
rité, conlinuant à remplir ses fonctions de cadilcoda, aveu- 
glé par la satisfaction de commander, jusqu'à ce qu'au bout 
de l'an, quand il s'y attendait le moins, le Gambîtor le fit je- 
ter en prison, lui et tous ceux de sa famille. Il agissait ainsi 
pour le forcer à déclarer où étalent les trésors du roi Ya- 
hîa-Alcadir, et il n'épargna pour arriver à cette fîn,^ ni priè- 
res, ni promesses, ni menaces, ni ruses, ni tortures. 11 fit 
allumer sur la place de Valence un grand bûcher dont la 
flamme était si ardente qu'elle bradait à une grande dis- 
tance ; il fit amener auprès de ce bûcher Ahmed-ben-Geaf 
enchaîné, ses enfans et sa famille, et ordonna qu'on les y 
jetât tous. Alors tous les assislans, musulmans et chrétiens, 
se récrièrent, demandant qu'au moins on épargnât les en- 
fans et les innocens. Le tyran Càmbilor ne l'accorda qu'a- 
près une grande résistance; il avait fait creuser au milieu de 
la placé une grande fosse pour le cadi ; sur son ordre, on l'y 
enterra jusqu'à la ceinture, ensuite on apporta du bois toat 
autour, on y mît le feu, et il s'éleva une grande flamme. 
Ahmed alors se couvrit la figure en disant : w Au nom de 
«'Dieu clément et miséricordieux !» et il se jeta sur ce feu, 
qui eut bientôt consumé son corps ; son âme alla compa- 
raître devant la miséricorde divine. Cela se passa un jeudi de 
giumada-al-aôiiël, l'an ^.88 (logS de Jésus Christ), dans le 
même mois que, l'année précédente, el Cambilor-le-Mau- 
dît et les vengeurs du roi Alcadir-Yahia-ben-Dylnim étaient 
entrés à Valence. Le Cambîtor mit ordre au gouvernement 
de la cité, qu'il laissa au pouvoir des chrétiens, pour la con- 
server à ses alliés musulmans, et il partit avec le principal 
d'entre ces alliés, qui était Abdelmelic-Aben-Merouân-bcn- 
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Huzeïl, seigneur de Santa-Maria-d'Abcn-Razin. Il laissa 
daus Valence, comme naïb, ou lieutenant de Abou-Me- 
rouan, Abou-Iza-ben-Lebun-ben-Abdelazls, seigneur de 
Murbîler. » (CoNl)E, îUsioria de la dominaclon de los Arabes 
en Espana, 3« partie, cbap. xxii. ) 

D'après ce récit, le Cid n^auralt été que Tinstrument du 
prince arabe, et la capitulation de Valence ne devrait pas 
nous occuper. Je crois volontiers, malgré Tasserlion con- 
traire des chroniqueurs espagnols, que Rodrigue de Bîvar 
n'eut en effet que l'autorité et non le titre de maître dans 
la ville, qu'il domina pendant quelques années ; mais il ne 
sera pas inutile de présenter ici au lecteur un autre récit 
qui aurait trouvé place dans le corps de notre histoire , si 
l'on n'avait mis en doute son autheii licite. Celui-ci fait pas- 
ser le Cid du rôle d'auxiliaire à celui de suzerain des mêmes 
princes d'Albarazin, de Morvledro, de Jativa; il donne de 
grands détails sur la capitulation de Valence, et la manière 
dont elle fut observée. Nous l'empruntons à la Crordca gênerai 
dŒspana, compilée par les ordres du roi don Alonso-el-Sa- . 
bio, en partie d'après les histoires de Lucas de Tuy et de Ro- 
drigue de Tolède.Tout ce qui se rapporte au Cid paraît pris'deff 
traditions populaires, et par conséquent n'a pas une grande 
valeur historique quant aux faits ; mais la liberté dont le 
chroniqueur a usé envers le héros de l'Espagne chevaleres- 
que, dorme plus de force à son témoignage, si on applique 
le témoignage à la politique générale des Espagnols, en 
matière de capitulation. Voici le passage de la Cronica gêne- 
rai ( page 270 et suiv. ) : 

«Aben-Jaf (Ahmed- Aben-Geaf) envoya son messager à 
un aimoxarîfe du Cid, qui avait nom Ahen-Ahadiz, pru^- 
homme que le Cid honorait beaucoup, parce qu'il ne l'avait 
jamais quitté tout le temps qu'avait duré le siège de Va- 
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lencc, et le Gd lui promit de faire pour lui tout ce qa'il 
lui demanderait Alors Aben-Âhadiz accepta la charge de 
négocier avec le Cld; et il entrait dans la ville pour porter 
aux Mores les paroles du Cid, et il reveoait auprès du Cld 
rapporter les paroles de ceux de la ville, jusqu^à ce qa il 
eût conclu entre eux une convention, comme nous allons le 
dire. Aben-Jaf envoya trois prudhommes avec cet almoxa- 
rife pour confirmer le traité qu'ils avaient fait, et la conven- 
tion entre eux fut celle-ci : Que ceux de Valence enverraient 
leurs messagers au roi de Saragosse et au roi de Murcie, 
qui était seigneur des Âlmoravides et s'appelait Aèen-Haxa, 
pour leur demander du secours, et si dans les quinze jours 
ils n'étaient pas secourus, qu'ils rendraient la ville au Cid à 
ces conditions : Qu'Aben - Jaf conserverait dans la ville la 
même autorité que par le passé ; qu'il serait assuré de son 
corps et de ses biens, de même ses enfans et ses femmes; 
que l'aimoxarife du Cid, Aben-Ahadiz, serait inspecteur des 
impôts ; que l'alguazil de la ville serait un More qui avait 
nom Mouza (ce Mouza était l'homme d'affaires et le grand- 
officier du roi de Valence* Après la mort du roi, il n'avait 
jamais quitté le Cid, qui l'avait fait alcaïd d'un château, et 
l'avait toujours trouvé loyal; c'est pour cela qu'ils voulaient 
tous qu'on lui confiât ia garde des portes de la ville); que 
la garnison serait composée d'almocadens et de fantassins 
chrétiens pris parmi les Mozarabes qui vivaient, au miliea 
des Mores; que la demeure du Cid serait à Juballa, cette 
ville qu'il atait peuplée ; que le Cid ne toucherait pas au 
privilèges des Mores (Jiieros)^ suivant qu'ils les possédaient 
depuis long-temps, et ne changerait ni le taux des impôts 
ni la monnaie. La capitulation, ainsi réglée entre eux, fut 
signée aussitôt. Le jour suivant, cinq prudhommes partaient 
pour Saragosse, et autant d'autres pour Murcie. Le Gd 
était convenu avec eux qu'ils emporteraient seulement cin- 
quante maravédis pour leur dépense, et qu'ils iraient sur un 
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bavire àc chrétiens jusqu\^ Dcnia, puis de Dénia ronlînuc- 
raient leur chemin par terre. Ces messagers entrèrent donc 
dans le navire avec leur suite, et le Cid ordonna au capi- 
taine du navire de ne pas mettre à la voile jusqu'à ce qu'il 
eût fait visite aux messagers, et il alla de sa personne jus- 
qu'au rivage* Là, il commanda que l'on recherchât sur ces 
messagers pour savoir s'ils n'emportaient rien de plus que 
ce qui était convenu, et il trouva qu'ils emportaient beau- 
coup de choses de grande valeur, en or, en argent, en na- 
cre et en pierres précieuses, dont une partie leur appartenait 
et l'autre était à des marchands qui l'envoyaient à Murcie, 
car ils pensaient s'échapper de Valence. Le Cid leur prit 
tout, excepté cinquante maravédis à chacun, suivant leurs 
conventions* Ce jour-là, les vivres se vendaient dans la 
ville aux prix que nous allons dire : la livre de blé, trois 
maravédis ; la livre d'orge, un maravédi et demi ; la livre 
de panis, trois maravédis moins un quart; l'once de fro- 
mage, trois dinars; l'once de chenevis (i), quatre dinars; la 
livre de choux, un maravédi et deux dinars d'argent ; la li- 
vre de cuir de vache, un maravédi. De toute autre viande, 
il ne s'en trouvait plus dans la ville, où il n'y avait d'autres 
bestiaux que la mule d'Aben-Jaf, le cheval de son fils, et 
un mulet appartenant à l'un des messagers de Saragosse. 
Un autre More qui avait un cheval, le vendit aux bouchers 
pour deux cents maravédis d'or, à condition qu'on lui don- 
nerait dix livres de la chair; et les bouchers revendirent ce 
cheval à six maravédis la livre au commencement, ensuite 
k douze maravédis, et enfin la tête fut achetée quinze ma- 
ravédis d'or (a). 

«< Cependant les Mores de Valence prenaient courage en 



(i) Je suppose qu*il sVgit ici du la pâte de chenevis ou hasdi'scliay 
Jonl les Arabes se servent comme â^opium. 

(i) Le maravédis d*or pesait un septvème d'once. ' 

L 25 
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pensant quMls seraient seconnis bientôt. Les chrétiens oe 
les resserraient plus aillant; les gardes et les rondes fai- 
saient leur service comme â la veiiie d'un jour où la pri- 
son doit s'ouvrir, et ceux du dehors commencèrent à ven- 
dre aux assiégés les vivres qu'ils avaient, de sorte que ceux- 
ci se reconfortèrent un peu. Ainsi se passèrent les jours 
jusqu'au terme convenu. Aben-Jaf demanda alors aux Mo- 
res de la ville qu'ils attendissent encore trois jonr^, pas 
davantage. Mais ils répondirent qu'ils ne le voulaient ni le 
pouvaient faire. De son côté, le Cid leur fit déclarer, avec 
de grands sermens, que s'ils laissaient passer un moment 
après le délai qu'il leur avait accordé, il ne se regarderait 
plus comme tenu à observer la capitulation ; néanmoins un 
jour s'écoula sans qu'ils ouvrissent leurs portes, et quand 
les négociateurs qui avaient arrangé la capitulation se pré- 
sentèrent devant le Cid, celui-ci leur dit qu'il n'était plus 
tenu à rien, puisque le délai était dépassé. Alors ils lui ré- 
pondirent qu'ils se remettaient entre ses mains pour qu'il 
fît d'eux k sa volonté. Le lendemain, Aben-Jaf sortit pour 
signer le traité avec le Cid; ils firent leurs lettres, que signè- 
rent d'une part les principaux des chrétiens, et de l'autre les 
principaux des Mores; ainsi fut confirmé le traité avec les 
articles que nous avons déjà rapportés. Aben« Jaf rentra dans 
la ville, et à l'heure de midi l'on ouvrit la porte. Tout le 
peuple se réunit pour voir entrer les chrétiens. On aurait 
dit que ces malheureux sortaient de la fosse ; ils se montraient 
pâles et défaits comme ils paraîtront au jour du jugement 
dernier, lorsque les hommes sortiront de leurs tombeau 
pour se présenter devant la majesté de Dieu. Cela eut lieu 
le jeudi, dernier jour du mois de juin, après la fêle de 
Saint -Jean, que les Mores appellent Alhazaro. Quand ils ou- 
vrirent la porte, Aben-Jaf était, avec une grande compagnie 
de ses hommes et de ceux de la ville, auprès de la porte en 
dedans, et les chrétiens, à mesure qu'ils entraient, s'cinn;^ 



( 387 ) 

raient des tours et des remparts, et Aben-Jaf leur criait : 
« Pourquoi monlez-vous sur les remparls? ce n'est pas dans 
les conventions. » Mais ils ne laissaient de le faire pour cela. 
Les revendeurs qui étalent dans l'Alcudîa (i) entrèrent 
dans la ville, où ils apportèrent du pain et des fèves; ceux 
de la ville allaient aussi à TAIcudia acheter des vivres sui- 
vant leurs facultés, et ceux qui n'avalent pas de quoi payer 
cueillaient les herbes des champs et les mangeaient. Us al- 
laient et venaient sans empêchement. Ceux qui étalent sages 
se tenaient sur leurs gardes, sachant ce qui les menaçait: 
car, lorsque les vivres furent abondans, la santé ne revint 
qu'à ceux qui mangeaient modérément; les autres, qui se 
rassasiaient, mouraient tous, et la mortalité fui si grande 
que les campagnes étalent couvertes de tombeaux. 

Après que les chrétiens se furent emparés de Valence, le 
jour suivant le GId fit son entrée dans la ville avec un grand 
cortège. Il monta sur la tour la plus haute des remparts, et 
examina toute la cité. Les Mores vinrent à lui et lui balsè - 
rent la main en lui donnant la bienvenue, et le Cid les ho- 
norait beaucoup. 11 ordonna en cette occasion de murer les 
fenêtres des tours qui donnaient sur la ville, pour que les 
chrétiei^s ne vissent pas ce que les Mores faisaient dans leurs 
maisons. Les Mores Fen remercièrent beaucoup. Il ordonna 
encore aux chrétiens de respecter les Mores et de leur 
faire honneur, de les saluer quand ils passaient près d'eux, 
et de leur céder le pas. Les Mores surent beaucoup de gré 
au CId de l'honneur que leur faisaient les chrétiens ; Ils di- 
saient que jamais ils n'avaient vu homme si sage ni si ho- 
norable, ni qui eût une troupe si bien disciplinée. 

Aben- Jaf, désireux de gagner les bonnes grâces du CId, et 
se rappelant la grande colère que le Cid avait témoignée celte 
fols qu'il était allé le voir sans lui offrir un présent, comme. 

(i) Faubourg «le Valence où campait le Cid. 
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nous l'avons raconté plus haut, prit de riches objets, qu'il 
avait enlevés pendant Je sîége aux marchands de vivres qui 
vendaient trop cher, et il les porta au Cid. Or, entre ces 
marchands qu il avait dépouillés, il se trouvait des habi- 
fans des îles Mayorques, et le Cid, qui apprit d'eux toute 
l'affaire, ne voulut pas recevoir le présent, maïs il fit crier 
dans la ville et la banlieue que tous les chevaliers et hom- 
mes honorables se réunissent dans son jardin de Villa- 
Nueva, où il demeurait, et quand ils furent arrivés, le Cid 
vint s'asseoir dans un endroit bien garni de tapis ou de 
nattes, et il les fit asseoir devant lui, et il commença de 
leur parler en ces termes : 

« Je suis un homme qui n'a jamais possédé de royaume, 
et personne de mon lignage n'en a eu ; mais du jour que 
j'ai vu celte ville, je l'ai trouvée à mon gré et l'aï convoi- 
tée, et j'ai demandé à Dieu qu'il m'en rendit maître (i); et 
voyez quelle est la puissance de Dieu ! le jour que j'ai mis 
le siège devant Juballa, je n'avais que quatre pains, et 
maintenant Dieu m'a fait la grâce de me donner Valence, 
et j'y suis établi en maître. Si je m'y conduis avec justice, et 
si j'en dirige bien les affaires, Dieu me la laissera; si j'agis 
avec orgueil et malice; je sais bien qu'il me la reprendra. 
Ainsi,que chacun retourne à son héritage et le possède comme 
auparavant; celui qui trouvera sa vigne ou son jardin libre, 
qu'il y entre aussitôt ; celui qui trouvera son champ cultivé, 
qu'il paie le travail du cultivateur, et rentre en possession, 
comme l'ordonne la loi des Mores. Je vetix aussi que les 

(i) Suivarit la Cronîca gênerai, le Gid était vena pour la première 
fois k Valence comms aventurier à la solde du roi Tahîa-Alcadir, et 
il avait fait naître les occasions de changer plusieurs fois Je rôle, ]US' 
qu'A ce qu*enrin il accomplit ce projet dont il fait ici naïvement la con- 
fidence. Toote cette partie de sa vie est peu honorable ; les Espagnols ont 
fini par le comprendre, et le père Risco a essaye de le montrer sous 
un autre jour, dans une chronique do«t Twitfacnlîcité est fort douteuse. 
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eoUectears d'impôts dans la ville ne prennent pas plus qae 
la dSme, suivant votre usage ; et j'ai arrangé que j'enten- 
drais vos raisons deux jours dans la semaine, le lundi et le 
jeudi ; mais si vous avez quelque affaire pressée, venez quand 
vous voudrez, et je vous écouterai, car je ne me renferme 
pas avec des femmes pour boire et chanter, comme vos sei- 
gneurs que vQus ne pouvez jamais voir ; je veux régler toutes 
vos affaires par moi - même, vous être comme un compa- 
gnon, vous protéger comme un ami et un parent; je serai 
votre alcalde et votre alguazil; et chaque fois que l'un de 
vous se plaindri^de; l'autre, je rendrai justice.» Après avoir 
ainsi pjurlé, il leur dit: encore: «0« m'a rapporté qu'Aben- 
Jaf a fait do tort k plusieurs d'entre vous, auxquels il a 
pris leur bien pour me le donner en cadeau, et il l'a pris 
parce que vous vendiez !« pain trop cher ; je n'ai pas voulu 
accepter un tel présent, et si j'avais envie de votre bien, 
je saurais le prendre sans le demander à lui ni à d'autres ; 
mais Dieu me, garde de faire violence à personne pour 
avoir ce qui ne m'appartient pas. Que ceux qui ont trafiqué 
de leurs biens en gardent le profit, si Dieu le permet, et que 
ceux auxquels Abcn-Jaf a enlevé quel<|ue chose aillent le lui 
redemander, je le forcerai à le rendre.» Il leur dit ensuite : 
içVous avez vu ce que j'ai pris aux messagers que j'envoyais 
à Murcie; cela m'appartenait par droit; je l'ai pris en 
guerre^ et parce qu'ils avaient violé leurs conventions; mais 
quoique Cfla m'appartienne par droit, je veux le leur ren- 
dre jusqu^au dernier dinar; ils n'en perdront rien. Je veux 
que vous me fassiez serinent d'accomplir las choses que je 
vous dirai, et que vous ne vous en écartiez pas. Obéissez- 
moi, et ne manquez jamais aux conventions que nous fe- 
rons; que tout ce que j'ordonnerai soit observé, car je vous 
aime et je veux vous faire du bien ; j'ai pitié de vous, je 
vous plains d'avoir supporté si grande misère, la faim, lac 
mortalités Si ce que vous avez fait à la fin, vous vous étic%: 
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pressé de le faire, vous n'en seriez pas arrivés U, tous n'au- 
riez pas payé le blé mille maravédis; enfin, maintenant res- 
tez chez vous tranquilles et assurés, car j'ai défendu à mes 
hommes d'entrer dans votre ville pour y trafiquer : je leur 
ai assigné l'Alcudia pour marché ; cela je le fais k votre con- 
sidération. J'ai ordonné qu'on ne fasse pas entrer de captifs 
dans la ville ; si quelqu'un contrevenait à cet ordre, tuez-le 
et délivrez le captif, vous n'encourrez aucune peine.» Il leur 
dil encore : « Je ne veux pas entrer dans votre ville, je ne 
veux pas y demeurer, mais je veux établir sur le pont d'Al- 
cantara une maison de plaisance où je viendrai me reposer, 
et que j'aurai prête, s'il m'en est besoin, pour tout ce qui se 
présentera. » Quand il leur eut dit tout cela, il les renvoya 
chacun dans sa maison, et les Mores le quittèrent bien sa- 
tisfaits. Ils s'émerveillaient de toutes ses promesses, de la 
bonne figure qu'il leur avait montrée, et ils se rassorèrent 
dans leurs coeurs, perdant la crainte, et se croyant délin^ 
de tous maux, car ils tenaient pour vérités les promesses 
qu'il leur avait faites. 

Aben-Ahadiz, Palmoxarife, se rendit k là maison de 
l'almoxarifazgo, où il fit le recensement de tous les hom- 
mes, et assigna son service à chacun. Lorsque cela fut ter- 
miné, les Mores voulurent aller reprendre leurs héritages, 
selon ce que le Gid leur avait dit; mais les chrétiens qui eu 
étaient en possession, leur répondirent : « Comment vous 
les rendrions - nous ? le Cid nous les a donnés pour notre 
solde de cette année. » D'autres leur dirent qu'ils les avaient 
affermés, et que la rente de l'année était déjà payée. Alors 
ils s'en retournèrent, et ils attendirent jusqu'au jeudi que le 
Gd vint juger les procès, comme il le leur avait annoncé. 

Quand ce fut le jeudi , tous se présentèrent dans le jar- 
din, où le Cid parut avec sa suite. Le Gid vint à eux, s'assit 
sur son estrade , et commença de leur dire des choses qui 
ne ressemblaient en rien à ce qu'il leur avait dit la pre- 
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mière fois. « Si je reste sans mes hommes , levir dit - il , je 
serai comme celai qui a perdu le bras droit, ou comme un 
chevalier qui entre au tournoi sans lance et sans ëpée. La 
première chose k laquelle je dois ariser, dans ce débat, est 
donc de prendre les meilleures mesures pour que moi et 
mes hommes nous soyons bien gardés ; car si Dieu a bien 
Yoohi me donner la ville de Valence, je n'entends pas quMl 
y ait ici d'autre maître que moi : mais je vous dis que , si 
vous voulez obtenir ma faveur, il faut que vous mettiez 
Aben-Jaf en mon pouvoir. Vous savez tous la vilaine trahi- 
son qu'il a commise contre le roi de Valence, son seigneur, 
et qu'il lui a fait subir de grandes misères , ainsi qu'à vous, 
pendant que je vous assiégeais. » Lorsqu'ils eurent entendu 
cela, ils furent étonnés que le Gid ne ttnt pas mieux ce qu'il 
leur avait promis, et ils répondirent qu'ils se consulteraient 
avant de rien arrêter. Ensuite, trente hommes des meilleurs 
et des plus honorables allèrent bien vite s'emparer d'Aben- 
Ahadyz^ et ils lui dirent : « Nous te demandons en grâce de 
nous donner le meilleur et le plus loyal conseil que tu con- 
naisses, car nous croyons que tu es obligé de le faire, puis- 
que tu es de notre religion; et l'afifaire sur laquelle nous 
voulons être conseillés est celle - ci : Le Cid nous a promis 
l'autre fois beaucoup de choses, et nous voyons maintenant 
qu'il ne nous en reparle plus, et qu'il met en avant d'antres 
raisons nouvelles. Toi, tu connais bien son^ caractère, puis- 
qu'il l'a employé pour .nous faire savoir sa volonté : dis- 
nous si nous devons obéir ; mais quand nous ne le voudrions 
pas , nous ne sommes pas en mesure de nous opposer à ce 
qu'il demande.» Aben-Ahadiz, lorsqu'il eut entendu cela, 
répondit: «c Braves gens, le conseil est facile à donner. Vous 
voyez bien qu'Aben - Jaf a fait grande trahison contre son 
seigneur; arrangez -vous donc maintenant pour le remettre 
entre lés mains du Cid , et ne craignez rien ; ne pensez pas 
surtout à faire autre chose , car je sais bien qu'après cela 
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VOUS ne demanderez jamais rien au Cid sans qu^ll voas l'ac- 
corde. M Ils répondirent qu'ils feraient ainsi volontiers, et le 
quittèrent. 

Les Mores retournèrent aussitôt vers le Cid, et lui dirent 
qu'ils tombaient d'accord de tout ce qu'il lear avait dit. £n- 
siMie , ils prirent une grasse troupe d'hommes armés , et ils 
entrèrent dans la vilte ^ et Us allèrent à ta «la.isaA d' Ahen- 
4af, dont ils enfo^cèreiî^ les portes, et ik se saisirent de lai 
ei 4« toute sa famille, et ils les amenèrent devant te Qd« Le 
Ci4 fit jeter en prison Abea - Jaf et tons ceu^c qui avaient 
participé au meurtre du roi Yahia - Alcadir* Lorsque tout 
çeUfut fiqi, le Cid dit aux pFuJ'hommes : «Puisqae voas 
avez fait ce que je vous av2^ ordonné , demandez ce <pe 
you^ 44sire:L x^^ti'y^ l^'ex^coterait sjfr le champ^ mdi& à cette 
Çj9jç(44ipn, qu/e o(aa d^ipeare sera dans l'Alca^ar de la ville, 
et que mes chrétiens, ga^rderont toutes les forteresses* • Le^ 
prud'hcnnmes , quand ils entendirent cela, répondirent: 
«Seigneur Cid, ordonne ce que tu croiras bon; nous y con- 
seAipns d'avi^n^. ». Et le Cid leur dit que , ppui* leurs cou- 
tumes, ils den\anda3sent ce qu'ils voudraient; mais que, 
pp»r Tautorité^ il voulait être paissant et seigneur de tout: 
qp^t aux ijpupôts i qu'il demandait seulement la dime des 
ftrnitâ recueillie dans leurs héritages. Cela Içur plut beau- 
coup, et ils lui demandèrent de nommer son alguazil, et de 
leur donner pour alcaïde (cadi, juge) un alcàïde qui s'appe- 
lait. Alhugl (i), et que celui -ci choisît qui lui plairait pour 
l'aider à, expédier les procès. Après que le Cid eut tout pa- 
c^4 dans la ville de Valence, ce More se convertit, et le 
Cid le fit chrétien, comme l'histoire vous le racontera. 

L'histoire raconte que le Cid assiégea pendant neuf mois 
la noble ville de Valence; et au bout de neuf mois, il fut 
mis eu possession des murs de la cité et de toutes les autres 

(i) Alhaggi, le pèlerin, je suppose. 
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choses, comme nous l'avons dit plus haut» Les pourpariers 
avec les gens de la ville durèrent un mois, jusqu'à ce 
qu'Aben- Jaf f&t emprisonné; et les neuf nftois s'accompli-- 
rent le dernier jour du mois de juiB,après laSaiut--Jean,dans 
Tannée i laS de l'ère de Jules--César, 1097 de l'Incarnation, et 
la ai« de l'empire de Henri. Dès que le Gd eut fini ses né- 
gociations avec les Mores de Valence , il monta à cheval 
,j|vec toute sa suite, qui était bien armée et bien brillante, 
et aon étendard déployé était porté devant loi; et toutes ses 
troupes veoaieni après , jetant des cris d'allégresse. Il entra 
de cette mmière dans la ville de Valence, et descendit de« 
vaut l'Alcazar; toute sa suite prit des logemens autonr de 
l'Alcaiiar, dans de bonnes maisons, et il fit planter son dra- 
peau sur la tour la. plus haute qui se trouvât à l'AlcazanDe 
ce jour, le Gid fui maiire de toutes les forteresses qui dé-* 
pendaient de Valence, et il resta ainsi paisiblement dans sa 
conquête, et les siens firent avec lui de grandes réjouissan-« 
ces. Le jour suivant , lei.Cîd fit mener Aben-Jaf à Juballa^ 
où il lui donna la torture jusqu'à ce qu'il fût près de mourir. 
On le retint deux jours à Juballa; ensuite on le ramena à 
Valence, et on le mit en prison dans le jardin du Cid. Lé 
Cidi hii ordonna d'écrire de sa main la liste de tout ce qu'il 
possédait ,^^ et Aben - Jaf écriivit les colliers, les bagues, les 
draps précieux , les nobles habits et autres meubles riches , 
et ausâi ks. dettes qu'il avait. Le Cid lui faisait faire cela 
poui! voir s'il avait dans son trésor autant de richesses qu'en 
po&iédait le roi i»- Valence (i*). Quand on lut cette' liste aii 
Cid, le Cid fit venir le& Mores prud'hommes et honorables:^ 
et Aben-Jaf prêta dey2»tr eux serment qu'il ne possédait ne». 
autre chose (21). Le jeudi suivant , le Cid réunit les. Morea 

(i) S*il ne lui cacbait rien des ti;c'sors du roi de Valence. Aben- J;|f 
avait fail përir le roi Yahla. 

(a) La chronique de Cardbna ajoute qu' Aben- Jaf lut anssîtôt convaincu 
d'avoir soustrait le irésor du roi Yahia, et condamne à mort pojir cela. 
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dans l'Alcazar, et s'assit sur une estrade très-riche, et toû; 
les Mores derant lui. Alors, il fit comparattre Aben-Jaf et 
les autres prisonniers, et il commanda k cet alfaqai qaUl 
avait fait aleaïde , et aux prud'hommes , de prononcer sui- 
vant leur loi la peine que méritaient les meurtriers de leur 
seigneur. Ils répondirent : «Seigneur, suivant notre loi ils 
doivent être lapidés. • Aussitôt le Gîd ordonna qu'on les fit 
mourir de cette manière. Il y en avait, avec Abtni-Jaf, trois 
cent trente. Lorsque cette exécution fut finie, le Cid ordonna 
aux Mores de paraître devant loi le jour suivant, pour ré- 
gler les rapports qu'ils auraient entre eux désormais. 

Cette niBt , le Cid tint conseil avec Alvar Fanez et Pero 
Bermudez , et les antres de sa privante , et ils ordonnèrent 
comment serait leur manière de vivre entre les Mores. Le 
jour suivant, les Mores de Valence se réunirent k l' Alcazar; 
et le Gd étant sur son estrade , avec tous ses grands -offi- 
ciers autour de loi, commença de haranguer de celte façon: 
« Prud'hommes de l' Aljama de Valence , vous savez coon' 
bien j'ai serri et j'ai aidé votre roi , et combien de misère 
j'ai supporté avant de gagner cette- ville. Maintenant que 
Dieu a bien voulu m'en rendre maître, je la veux pour moi 
et pour ceux qui m'ont aidé à la gagner, sauf la suzeraineté 
de monseigneur le roi don Alfonso. Vous êtes tous en ma 
puissance pour faire ce que je voudrai et trouverai bon. Je 
pourrais vous prendre tout ce que vous possédez au inonde, 
vos personnes, vos enfans, vos femmes; mais )e.ne le ferai 
pas. Il mé plaît, et j'ordonne que les hommes honorables 
d'entre vous, ceux qui se sont toujours montrés loyaux, de- 
meurent k Valence dans leurs maisons avec leurs gens ; mai» 
je ne veux pas que vous ayez chacuri plus d'une mule et 
d'un serviteur, et que vous portiez des armes ni en gardiez 
chez vous, si ce n'est en cas de besoin, avec mon autorisa* 
tion : tous les autres, je veux qu'ils me vident la ville et de- 
meurent à l'Alcudia , où j'étais auparavant. Vous aurez vo& 
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mosquées à Valence, et dehors dans l'Alcudia ; yous vivrez 
sous votre loi ; vous aurez vos alcaïdes et votre alguazil que 
j^ai nommés ; vous posséderez vos héritages , mais vous me 
donnerez le droit du seigneur sur toutes les rentes, et la jus- 
tice m'appartiendra, et je ferai faire ma monnaie. Ceux qui 
voudront rester avec moi sous mon gouvernement , qu'ils 
restent ; ceux qui ne voudront pas rester, qu'ils s'en aillent 
à la bonne aventure , avec leurs personnes seulement , sans 
rien emporter ; je les ferai mettre en sûreté. » Quand les 
Mores de Valence entendirent cela, ils furent bien tristes; 
mais ils n'étaient plus à temps pour faire autre chose que ce 
que le Cid voulait. Sur l'heure même, tous les Mores com-> 
mencèrent à sortir de la ville avec leurs femmes et leurs en- 
fans , excepté ceux que le Cid gardait ; et comme les Mores 
sortaient, les chrétiens de l'Alcudia entraient pour les rem- 
placer. Et l'histoire raconte que le nombre des sortans était 
61 grand, que deux jours se passèrent à les faire défiler; ce* 
pendant il restait encore des Mores auxquels le Cid avait 
donné la permission de rester dans leurs maisons. Ce jour- 
là, le Cid et sa compagnie firent de grandes réjouissances , 
et les choses durèrent ainsi environ deux mois. Et de là en 
avant, le Cid fut appelé mon Gd Campeaehr, seigneur âe Va-* 
lence. » • 

hat Cronica del Cid (de Cardena), dont la rédaction est 
probablement postérieure à celle de la Cronica gênerai, ra-- 
conte à peu près les mêmes choses dans les mêmes termes. 
On voit par - là que les Espagnols ne se piquaient pas de 
beaucoup de fidélité à remplir leurs engagemens , et l'on 
peut supposer que partout les choses se passèrent comme le 
chroniqueur les imagine en cette occasion. 
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Les adalîds , dont k nom reparah quelqaefois dans ia 
suite de cette histoire ^ délaient des capita mes de troapes \é^ 
gères ; ils prenaient rang après les ckeralier», et ils araient 
pour charge, à la guerre, d'éclairer le pays deraot Vàrmét. 
Leurs deroirs et leurs prérogatîres sont décrits tout auloag 
dans èa seconde des Sieie parddas 9 au titre 3 a, qui traite 
«nicpKsaent de cet objet. Les soldats «aux^eis coenniaiidaieM 
les adaiids s'appelaient almogafforks^ On trouve dans l'Hifs- 
taire de Cûiahgnêy deBemapdoDe6clot,qaèk|aes détails en- 
rieui sur'les almogavarcs* Voici ce qu'en dit eet auteur, qd 
virait au treizième siècle : 

'. « Les almogara^es sont des gens qui ont pour nnétter eut 
rôder toujours lés armes à la main ; ils ne vivent pas da» 
les endroits pei^ilés, mais dans les bois et les solitudes, es^ 
carmouchant sians cesse arec les Mores « pénétrant dansk 
pays ennemi jusqu'à deux et trois jou];pées de marche, s'em- 
bnsqaant et faisant du butin, ils ramènent ensuite leurs cap- 
ti£s sur les marchés chrétiens, où ils les vendent, et ces pro- 
fits leur donnent de qubi vivre. Ils supportent des fatigues 
et des privations auxquelles d'antres ne pourraient résister, 
car il leur arrive souvent de se passer de pain un et deax 
jours, el^, s'il le faut, ils se nourrissent d'herbe sans dégoât 
et sans en être incommodés^ Les adaiids , qui connaissent 
lés sentiers, les guident pendant leurs expéditions* Les ai- 
mdgavares ne portent pour tout vêtement, en hiver comme 
en été, qu'une w/j/V/û ou chennise très-courte, et des cale- 
çons étroits de cuir. Ils ont pour armes un alfange , qui est 
une épée mince et large, suspendue à une courroie, iear 
pique ou lance courte , et deux dards* lis mettent dans une 
gibecière, qu'ils jettent sur leur épaule, des vivres pour deux 
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OU trois jours, uoe pierre à feu et fie l'amadou. Ils sont trèâ^ 
agiles à la course; presque tous sortent des montagnes de 
la Catalogne et de TAragon. Ceux qu'on nomme golfines 
sont Catalans, Galiciens ou des monlagnes de Caslille, et 
la plupart gentilshommes. La pauvreté, qui ne leur permet 
pas de tenir leur rang, ou le jeu qui les a ruinés, ou quel- 
q/ae affaire qu'ils se sont faite avec la justice, les réduit à 
prendre ce genre de vie. » 

JbHu Castille , les almogavares étaient tous à cheval ; ils 
avaient en-dessous d'eux les almocadensy qui étaient les chefs 
des éclaireurs à pied ; en sorte que le titre à^adalid était ce- 
lui du troisième grade supérieur. «Du bon fantassin (i) se 
fait le bon almocaden, du bon almocaden le bon almogavar 
k cheval, et de celui-ci le bon adalid, » dit la loi 6 , tit. 2a 
de la seconde partida. L'office d'adaiid fut conservé en Es- 
pagne long-temps après la réunion de tous les royaumes de 
la Péninsule sous le même sceptre. 

Puisque l'occasion s'en présente , nous donnerons ici « 
pour n'y plus revenir, l'explication de tous les titres castil- 
lans d'offices ou dignités militaires qui n'ont pas leur équi- 
valent exact en français. 

Dans la constitution féodale, la noblesse était divisée en 
trois classes : celle des hijosdalgOf celle des infanzones, et 
celle des ricos homes. Nous ne parlons pas de la chevalerie, 
i» Ufdjodalgo (par contraction hidalgo, « fils de quelque 
chose m), servait de sa personne seulement; il se présentait 
aux revues avec ses armes et son cheval, et devait marcher 
k la réquisition du roi ou de son seigneur : en échange de 
cette obligation , il jouissait de franchises en matière d'im- 
pôts ou de péages. Sa qualité était constatée, au besoin, par 
un brevet {carta ejecutoria) qui y dans les derniers temps , 
s'obtenait avec facilité moyennant finance. On accordait les 

(i) Peon de /écho, c'est T Almogavar dont parle Desclot. 
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mêmes privilèges , en échange des mêmes charges , à des 
roturiers qui prenaient le nom de caballeros quaniiosos* Une 
ordonnance du 17 juin i563, règle ainsi les conditions né- 
cessaires pour prendre rang parmi les caballeros quantio- 
SOS : Etre âgé d'au moins vingt ans, et de moins de soixante; 
posséder une fortune de 1000 ducats d'or ou 875,000 ma- 
ravédis, les maisons ne pouvant être comptées pour plus 
de 4o,ooo maravédis, quelle que fût leur valeur; paraître aux 
revues trois fois par an avec armes et chevaux équipés k la 
genette, c'est-à-^îre à la légère. Si le quanlioso, après avoir 
été admis dans cette milice, perdait plus de 100,000 mara- 
védis de sa première fortune , il devait être rayé des listes. 
Une ordonnance de l'an 1600 exigea que la fortune du pos- 
tulant fût au moins de aooo ducats. 

79 Ij infanzon, qui tenait le second rang dans la milice 
féodale, et qui jouissait, en outre des exemptions attachées i 
rh'daiguia, du privilège de droit d'asile dans sa maison, de- 
vait amener avec lui à la guerre au moins cinq cavaliers 
équipés, et environ dix fantassins. C'était, on le voit, beau- 
coup plus que notre homme d'armes. Il avait pour bannière 
un guidon (1). Le roi don Juan P', qui régna de l'an 1879 
k l'an 1390^ abolit le titre àUnfanzone, et le remplaça par 
celui de capitaine , en modifiant l'organisation du corps. 

3*^ Le rico home (riche homme) était originairemmt, 
comme son nom l'indique assez, un grand propriétaire dont 
le fief relevait immédiatement de la couronne. Il avait le 
droit de se qualifier de don {dominus)^ droit de logement 
chez les roturiers , droit d'armer des chevaliers ; il confir- 
mait les traités et chartes de donations ou de privilèges (/in- 
vilegîos rodadros) octroyés solennellement par les rois, et il 
ne pouvait être jugé peur aucun méfait , si ce n'est par le 

( Vandera, sena tfuadrada mas iuenga que ancha bien el tertio dd 
as:a a/uso c non fàrpada. (Voyez Siete partidas, partida a, titre 23, 
loi li.) 
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roi en personne ou par un de ses pairs, en venu d'une com- 
mission royale spécialement donnée pour te cas. Si le roi 
l'exilait, il avait huit jours (et dès le onzième siècle il eut 
trente jours) pour vider le pays ; sa femme, ses enfans et 
ses biens restaient alors sous la protection spéciale de la 
couronne. A la guerre, il déployait son pennon en forme de 
cornette (i) à côté de l'étendard royal, et faisait porter de- 
vant lui une chaudière, en signe que l'entretien des hommes 
rangés sous son pennon était entièrement à sa charge : de 
là vient qu^ l'on trouve si fréquemment des chaudières dans 
les armoiries des anciennes familles espagnoles (a). Le rico 
home se nommait aussi quelquefois vassal du roi, par exclu- 
sion des autres seigneurs, qui ne tenaient que des arrière- 
fiefs. Il prenait ce titre lorsqu'il tenait un fief dépendant du 
domaine de la couronne, en outre des siens propres. U 
n'était obligé de marcher hors de ses domaines que si le 
roi en personne ou un prince du sang royal se mettait à la 
tête de l'expédition. 

Dans chaque compagnie appartenant à un rico home, il 
n'y avait après le chef qu'un officier, Valferez ou le porte- 
drapeau, dont les fonctions étaient, en outre de celles que 
son titre indique, de maintenir l'ordre dans les campemens, 
et de guider les hommes d'armes pendant la marche ou l'ac- 
tion. 11 répondait ainsi à notre porte-drapeau, notre adju- 
dant-major et notre maréchal-des-logis. 

Le roi avait deux alfereces , Valferez del pendon, qui rem- 
plissait dans la compagnie particulière du roi l'office que 
nous venons de décrire, et Valferez mayor, qui avait l'auto- 
rité de noire connétable. C'était l'alferez mayor qui jugeait 
toutes les causes militaires, qui assignait leurs postes aux 
ricos homes, qui réglait les contestations survenues entre 

( 1 ) Pendon cabdal, quadrado y farpado en cabo, ( Voye» Skte parti-' 
dos, parliila a, titre iZ^ loi i3. ) 
il) G*est la marmite des Odas des janissaires turcs. 
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eux, et qui dirigeait les mouvemens de i'armëe soas les or- 
dres da roL Dan's les prhllegios rodados, sa signature entoare 
eelle da roi aa centre d'ane roue, dont les signatures des 
prélats cl des ricos homes entourent le cercle. L'usage de 
ces roues avait été adopté probablement pour éviter les dif- 
ficultés de préséance ; et la place qu'occupe la signature de 
l'alferez mayor prouve que cet officier tenait le premier 
rang parmi ceux de la couronne. 

Dans les villes , les bourgs , les communes qui n'avaient 
pas de seigneur ou jouissaient des immunités, attachées aa 
tiire de œncejo^ le service militaire était organisé sur une 
base difTérenle. Le conseil municipal {cabildo de concejo) dé- 
signait pour chaque expédition les miliciens de. service, 
nommait leurs capitaines, ainsi que leui-s alferces. Cette 
troupe devait marcher et faire la guerre à ses frais pendant 
huit jours (on calculait qu'un homme pouvait emporter avec 
lui des livres pour ce temps), aux frais du concejo pendant 
trois mois ensuite, et aux frais du roi et du concejo, par 
moitié , pendant six autres mois. Elle était ordinairement 
conduite par le corrégidor ou l'on des régidores ; et le pen- 
non du concejo, pennon en cornette comme celui des ricos 
homes, était porté par l'alferez mayor. La charge d'alferez 
mayor était souvent héréditaire. A Tolède, il Se ville, à Gre- 
nade , à Murcie , etc. , le commandement des milices expé- 
ditionnaires appartenait au premier magistrat de police, qui 
se nommait Valguazil mayor, et qui d^ordinaire était un grand 
personnage. L'office d'alguazil mayor était le premier office 
militaire et de judicature parmi les Mores; il fut conservé 
dans les provinces conquises. Il y avait des alguaziles majo- 
res de royaume et de district, qui remplL^saient dans le ter- 
ritoire de leur juridiction les mêmes fonctions que les al- 
guaziles mayores des capitales. 

Lorsque les armées régulières commencèrent à se former, 
il n'y eut d'abord en Espagne que des compagnies; pois de 
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ces compagnies réunies on forma les tercios, oà il y avait 
des officiers de quatre grades, le mestre de-camp, le ser- 
gent-major de bataille, les capitaines et les alfereces. 

Jusqu'à saint Ferdinand (1217 a laSa), le gouvernement 
des provinces élait donné à des ricos homes, qui prenaient 
le titre de comte de la province mise sous leur autorité. On 
en voit encore pendant le règne d'Alphonse- le-Sage (laSa 
à 1384.), mais ils disparaissaient; et Alphonse XI (i3ia à 
i35o) fit de ce titre celui d'une simple dignité héréditaire 
sans office, dignité attachée à la terre érigée en majorât. Les 
comtes furent remplacés dans leurs fonctions par les ade- 
laniados, qui exerçaient dans les provinces l'autorité royale 
pleine et entière. Us commandaient les troupes, et rendaient 
la justice. L'on appelait à eux des sentences du merino ou 
premier officier judiciaire. La défense de la province, si 
c^était une province frontière, était confiée, sous les ordres 
de l'adelaniado , à un rico home que l'on nommait yW>/z^n> 
on fronterizo. L'évêché de Jaen n'avait pas d'adelantado, 
mais un cabdilio mayor, et il y eut quelquefois un adelantado 
général de la frontière. L'office d'adelantado fut supprimé 
de fait sous le règne d'Isabelle-la-Caiholique ; le titre resta 
seul, et devint héréditaire. La maison de Ribera garda celui 
d'Andalousie , la maison de Fajardo celui de Murcîe , les 
Padilla celui de Gastille , les Manrique celui de Léon , les 
Sarmiento celui de Galice, les Cardenas celui de Grenade. 
Le titre de cabdilio mayor de Jaen resta dans la maison de 
Benavîdes, et celui d'adelantado de Cazorla (l'adelanta- 
miento de Cazorla est un district dépendant de l'archevê- 
ché de Tolède) dans la maison dé^los Cobos. Quant à l'of- 
fice en lui - même , il fut partagé entre le capitaine-général 
pour le commandement militaire , et i'alcalde mayor pour 
l'administration de la justice, sous les ordres du président 
de l'une des deux chancelleries du royaume. 

Le gouvernement des lieux fortifiés était donné à un oflfi- 
L 26 
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cler qui s^appeia d'abord castellano m châlelain, » et ensuite 
aicayde. Sa juridiction s'étendait plus ou moins loin autour 
de la forteresse qu'il occupait. Les alcaydîas avaient leurs 
limites bizarrement tracées. Quelquefois on en comptait 
plusieurs dans la même ville ; à Tolède , par exemple , oà 
chaque porte de la ville avait son alcayde, et à Grenade, où 
le Ginalariph fait y avec d'autres maisons de plaisance « une 
alcaydla indépendante de celle de l'Alhambra. 

Il ne faut pas confondre avec les. simples alcaydes k 
grand-officier de la couronne, que l'on nommait alcayâe à 
ios donzeles. Sa charge fut créée par Alphonse X , après la 
bataille du Rio-Salado, en i34o, êi c'était toujours an mem- 
bre de la maison de Cordova qui l'exerçait. On n'est pa& 
tout à fait d'accord sur ces donzeles du roi, qui n'étaient ni 
des pages « car ils allaient en corps à la guerre , au ils for- 
maient une troupe d'élite fort redoutée, ni les gardes du roi, 
quoiqu'ils fussent attachés à la personne royale et élevés 
dans le palais. On les recrutait parmi les jeunes gentils- 
hommes qui aspiraient à devenir chevaliers. Les alcaydes de 
Ios donzeles disparaissent d'assez bonne heure; on n'en 
parle déjà plus sous Charles -Quint. 

Nous n'avons pas besoin de dire ce que c'était que 
Valmirante; nous rappellerons seulement que cette charge, 
instituée par saûnt Ferdinand pendant le siège de Sévilie, 
étant devenue héréditaire dans la maison d'Enriqoez dès le 
règne de don Juan II (i^oS à i4S4-)f le commandement ef- 
fectif des flottes fut ordinairement cou6é à un officier 
nommé capHa'ne-géaéral de la mer^ qui recevait sa commis- 
sion temporairement quand il en était besoin. Les capitaines 
de galères pouvaient recevoir le commandensient d'une es- 
cadre de croisière; mais le capitaine-général, choisi en vae 
d'une expédition, était toujours un homme de hante nais- 
sance et d'expérience militaire, ou un prince. Le célèbre don 
Joafi d'Autriche débuta par-là dans la carrière des armes. 
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Le roi don Juan I^^^ fat le premier qui , à rîmîtatSon êen 
Français, créa un connétable et des maréchaux (en i38a). 
Le connétable, comme nous l'avons dit, remplaça l'alferet 
mayor del rey. Les maréchaux deCasiiiie avaient les mêmes 
attributions que les nôtres â la même époque. Il arriva de 
ces charges comme de celles d'adelantado et d'amiral; des 
seigneurs se les firent donner héréditairement , ce qui les 
réduisit à n'êlre plus qu'un titre. La maison de Vélasco 
s'empara de celle de connétable, sous le règne d'Isabelle, et 
insensiblement se laissa enlever la plus belle prérogative de 
cette charge, celle de conduire les armées à la guerre. Les 
attributions des maréchaux passèrent aux mestres-de-camp 
généraux. 

N* VI (page 255). 

Formule de serment des Juifs. (Voyez Forum Valenitnum, 
in extravaganli.) 

1® Si tu sais la vérité, que tu ne la dises pas, et que tu sois 
parjure, que ces malédictions retombent sur toi, et qu'elles 
te confondent. Dis amen. 

2» Tu seras maudit dans la cité, de même que la prière que 
tu feras dans ton orgUeil te servira de malédiction. Dis amen. 
^1 3<* Le fruit de tes entrailles sera maudit, ainsi que celui 
de te» terres, le joug de [tes bœufs et les agneaux de tes 
brebis ; tu seras maudit en entrant et en sortant. Dis amen. 

40 Le Seigneur Dieu enverra sur toi la famine, la misère, 
et le déshonneur dans tout ce que tu entreprendras, jusqu'à 
ce que tu crèves et que tu sois détruit par les mauvais ou- 
vrages que tu auras lus. Dis amen. 

5* Que le Seigneur te donne la peste et la famine , jus- 
qu'à ce que tu alifes ]^ourrir dans la terre, que tu es destiné 
à aller alimenter. Dis amen. 
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o^ Qae le Seigneur Dieu te fasse cadeau de misère, de 
fièvre aîguc\ de feu, d'ardeur, d'air corrompu et de vermine, 
et qu'il te poursuive jusqu'à ce que tu périsses. Dis amen. 

7» Que le Seigneur te donne de la poussière sur la terre 
au lieu de pluie, et qu'il tombe sur toi du ciel des cendres, 
jusqu'à ce que lu crèves. Dis amen. 

8«> Fasse Dieu que tu entres parmi tes ennemis par on 
chemin, et que tu fuies par douze, et que tu erres épouvanté 
sur toutes les contrées de la terre. Dis amen. 

9^ Que ton visage soit dévoré par tous les oiseaux du ciel 
et par toutes les bêles de la terre, et que personne ne te 
réclame. Dis amen. 

lo^ Que le Seigneur Dieu te fasse cadeau de souffrances 
cruelles (i) dans cette partie de ton corps par où tu rejettes 
les excrémeas de ton ventre, et qu'il l'envoie la teigne et la 
termine, de sorte que tu ne puisses jamais guérir! Dis amen. 

ii<* Que le Seigneur te fasse cadeau de folie, de dérange- 
ment du cerveau (2), de cécité, de sueur, de soucis, et 
que tu ailles en tâtonnant eu plein jour, comme fait l'a- 
veugle dans les ténèbres; que dans aucun temps Dieu ne 
mette de l'ordre dans tes idées ; que tu sois constamment 
sous le poids de la calomnie; que lu sois tenu pour cruel , 
et que personne ne le soit en aide. Dis amen. 

12» Que tu te maries, et qu'un autre couche avec ta 
femme. Dis amen. 

i3^ Que lu bâtisses une maison sans pouvoir l'habiter ; 
que tu plantes une vigne sans pouvoir la vendanger ; que ton 
bœuf soit tué en ta présence , et que tu ne puisses en man- 
ger. Dis amen. 

(t) Le mot oradura n*a d^autre signification que celle de folie. Ce- 
pendant, dans le sens de cette phrase, je crois qu'il vaat mîeax se servir 
du mot souffrance. N'aurait-on pas voulu dire hémorroïdes, ou peut-être 
constipation? maladies que craignent beaucoup les peuples orientaux. 

(a) Encore oradura après le mot folie. 
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i4® Que ton âne soit volé devant loi, et quMl ne le soit 
pas restitué ; que tes brebis soient données à tes ennemis, et 
que personne ne te rende justice. Dis amen. 

i5<> Que tes enfans soient conduits dans des contrées 
h)intaines ; que tes yeux le voient, qu'ils défaillissent,et que 
La force manque à ton bras pour agir. Dis amen. 

iG^ Que les fruits et les produits de tes terres soient dé- 
yorés par des peuples que tu ne connaîtras pas ; que tu sois 
pendant tout ce temps sous le poids de la calomnie; que tu 
sois poursuivi toute ta vie, et que tes yeux soient épouvan-^ 
tés de tout ce qu'ils verront . Dis amen. 

.1^^ Que le Seigneur te fasse cadeau de plaies aux genoux 
et sur les cuisses, dont tu ne puisses jamais guérir, de même 
que. de celles qui te couvriront depuis la tête jusqu'aux 
pieds* Dis amen* 

x%^ Que le Seigneur Dieu vous conduise « toi, ta femme 
et tes enfans , vers des peuples que ne connaîtront tes pa- 
rens ni toi ! Tu serviras des dieux étrangers , le bois et la 
pierre, et tu seras tourné en ridicule par. les peuples vers 
lesquels Dieu t'aura conduit. Dis amen. 

19^ Tu jeteras beaucoup de semences sur la terre, et tu 
n'en recueilleras que très-peu, car elles seront dévorées par 
les sauterelles. Dis amen. 

200 Tu planteras des vignes, tu les bêcheras et tu ne les 
vendangeras pas , ni ne boiras de leur vin , car les insectes 
les ravageront. Tu auras des olives dans toutes tes proprié- 
tés, et tu ne te saliras pas de leur huile, car elle sera répan- 
due et détruite. Dis amen» 

21* Tu auras des enfans et ne pourras t'en servir, car ils 
useront conduits en c^^livilé. Tous les arbres et les produits 
de tes propriétés seront rongés par les insectes, et l'homn^ 
étranger vivant avec toi s'élèvera et tu seras abaissé; il sera 
le chef, et tu seras à ses ordres. Dis amen. 

22<> Toutes ces malédictions retomberont sur toi ; ell^ 
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l'atteindront et te poursuivront jusqu'à ce que tu 'crèves. 
Dis ameru 

230 Tu écriras à l'ôtitaemi qoe le Seigneur enverra vers 
toi , accompagné de là famine , de la sécheresse , de la mi- 
sère et de la nudité, et il mettra le joug sur ton coa jusqu'à 
ce que tu crèves. Et le Seigneur enverra vers toi des gens 
qui habitent les terres les plus éloignées , ayant le» visages 
des aîgles qui volent, et elles tomberont sur toi sans que ta 
puisses comprendre leur langage. Dis amen. 
^pti"* Des peuples enragés , qui n'épai^erotat pas la vieil- 
lesse, et qui n'auront aucun égard du peu, avaleront les 
Agneaux de tes brebis et les moissons de tes chatà|>s^ jus- 
qu'à ce que tu meures. Ils ne te laissdnont ni blë, ni vin, nî 
hnile, ni agneaux, jusqu'à ce que tu sois détrait et qbe ta 
aies crevé. Tu mangeras le fruit de ton ventre, les cbain) 
de les enfans, pour lesquelles Dieu te donnera du dégoût; 
et en cet état, tes ennemis te subjugueront. Dis amen. 

25<> Qkie ton visage soit consumié par toute espèce de 
maux , que tes champs ne produisent aucun fnlit , que tes 
arbres soient stériles, et q[ue le Seigneur envoie vers toi les 
béces des tlhan^, 46n qu'elles te consument , ainsi que tes 
troi^oanx^ et que Urtk ton bien s'anéantisse. Le Seigneur 
brise le {i) bourdon de ton pain; qu'il l'enaiminiie le poids, 
«fin que tfn ne'pàtissbs'jhAiâis être rassasié. Que le Seigneur 
ne te fasse pas mflsérîcdrdé , et qiie plitfê tu imploreras sa 
clémence, pit» 'il soto irrité conftre toi. Que ta haine re- 
tMabe ««r tiMi, et T^e ^toutes ces malédictions tombent sur 
toi telles qu'elles sont écrites. Que le Seigneur détrbise ton 
^bWi ^e'àe^otis'te'ctel'; 'qu'il te consume en haine dnes douze 
Vibus' d'ï^aël , « -ï^jàforttiément aux mdédïctiotts écrites 
siiA' ce 'papier. JAs amen. 

(i) Il n*y a nul doute que cette phrase soit figurée, et son Térltable 
sens serait celui-ci : Que le Seigneur éloigne de toi le pain qui doit te 
toatenir, qu'il t*cii âiMinue Ib poids, etc. 
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a&» Que tes enfans soient orpheltDs , qtie la femme soit 
veuve , et qaMls soient dispersés comme la paille devant le 
vent. Que l'ange du Seigneur poursuive ta postérité , et 
qu'elle erre épouvantée. Que Pange du Seigneur t'anéan- 
tisse; que ta table soit un lieu de scandale en ta présence. 
Que ta vue s'obscurcisse , et que ton dos se courbe tous les 
joare de plus en plus. Dis amen. 

37^ <2"e le Seigneur t'envoie sa liahie, let qile tu sois 
anéanti par la force de tes chagrins. Dis amen. 

a8<> Que Dieu t'envoie malheur sur malheur, et que tu ne 
puisses jamais être compris dans sa justice. Que ta maison 
soit détruite, que personne ne puisse l'habiter. Que le Sei- 
gneur Dieu efface* ton nom du livre des vivans , et qu'il ne 
soit pas inscrit parmi les justes. Dis amen. 

39° Que ton sang soit dispersé comme la fumée, et ion 
corps comme du fumier! Que ton or et ton argent ne puis- 
sent te venir en aide le jour de la vengeance du Seigneur. 
Dis amen. 

3oo Que le Seigneur te fesse ca'deau de toutes les plaies 
qu'il envoya à Pharaon et à son peuple, si tu sais la vérité, 
que tu la caches, et que tu meivtes. Dis amen. 

3io Que le Seigneur envoie sur toi, comme il envoya sur 
I'£gypte, du sang, des grenouilles, des mouches, et la mor* 
talité qui anéantit ces premiers peuples. Dis amen. 

'ii^ Que la malédiction qui maudit Ayon et son peuplo 
retombe sur toi, sur ta maison, et sur tout ce que tu pos- 
sèdes. Dis amen. 

33° Que ta femme et tes enfans aillent mendiant de porte 
en potre, et que personne ne leur fasse du bien. Dis amen. 

34® Tu engendreras des enfans qui coucheront avec toi , 
et qui te tourneront en ridicule. Db amen. 

35<> Que tu t'atiires la haine et le mauvais vouloir du Scî- 
gtieur roi, et de tous ceux qui te verront Dis amen. 

36o Que tes amis deviennent tes ennemis , et que pen- 
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dant qe ^mps ils se moqaent de toi ; que ta tombes, et qaHl 
ne soit personne qui t'aide à te releven Dis ameru 

'6"]^ Si tu sais la yérité et que tu mentes, qoe les cheyeox 
tombent de ta tête et les dents de ta bouche* Dis amen, 

38<* Que tu meures pauvre et misérable, et que personiie 
ne veuille t'ensevelir. Dis cunen. 

Z^^ Si tu sais la vérité , que tu prêtes serment et que to 
mentes, que ton âme aille habiter le lieu où les chienç se 
couchent et où ils font leurs ordures. Dis amert. 



N° VII {pages 255, 266, 268, 269.) 

ORDOI^IfAIïCISS aOTÂLES, 
concernard les Mores Mudejares, ou les Mores esclaçes, 

<}ui ont été portées en Castille et en Aragon, depuis la rédaction^ 

des Siete partidas et du Fuero de Falertcia, jusqu'à 

la conquête de Grenade. 

CASTILLE. 

thn 4lonsoXL (Alcaia, |348.) Il défend aux Juifs et aux 
Mores de prêter à usure. 

(Madrid i3 . . .) Défend aux Juifs et aux Mores d'occu- 
per, soît pour le roi, soit pour les seigneurs, aucun emploi 
dans les finances, sous peine de confiscation de tous les 
biens, et de punition corporelle. 

Défend d'être avocat dans une cause plaidée entre chré- 
tiens. 

Don Enrique IL (Burgos, i368.) Il renouvelle ces deux dé- 
fenses. 

Défend aux Juifs et aux Mores de faire aucun marché ^ 
crédit avec un chrétien. 
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(Toro, 187 !•) Il déclare qae toute terre vendue par un 
chrétien à un More sera soumise comme par le passé à 
payer ia dîme ecclésiastique. 

Défend aux Juifs et aus Mores de prendre des noms 
chrétiens. Leur prdonne de porter sur leurs vétemens un 
signe distinctif. «Âlmogia.» 

Don Juan L (Soria, i38o.) Il renouvelle Tinterdiction re- 
lative aux emplois des finances. 

Défend d'insulter les convertis en les appelant marranos 
(cochons) ou tomadizos, sous peine d'une amende de 3oo 
maravédisY pu de quinze jourç de prison* 

Défend aux chrétiens d'élever ui^ enfant more, sous peine 
d'une amende de 600 maravédis; permet aux laboureurs 
chrétiens de se faire fermiers d'un Mpre et d'accompagner 
leur maître dans ses voyages, « parce que, d'autre manière, 
beaucoup de gens s'enhardiraient k le tuer ou le déshonorer.» 

Déclare qu'à l'avenir le More esclave d'un Juif que son 
maître aurait fait judaïser, ne sera plus affranchi par le fait, 
mais retenu en esclavage, ainsi que le maître coupable de ce 
crim • 

(Briviesca, iSSj.) Défeqd aux Juifs et aux Mores de vivre 
chez les chrétiens ou d'avoir un chrétien dans leur maison, 
sous peine de confiscation de leurs biens et de punition cor- 
porelle. 

Défend également aux chrétiens d'entretenir chez eux un 
Juif ou un More qui ne serait pas leur esclave, sous peine 
de 6000 maravédis d'amende, à moins que ce Juif ou 
JMEore soit médecin fit qu'il y ait cas d'urgence. 

Défend aux 'Juifs et aux Mores de travailler en public le 
dimanche, sous peine d'une amende de 3o maravédis. 

Leur ordonne de quitter la rue où passerait le Saint-Sa- 
crement, ou s'il ne le peuvent par quelque embarras, de s'a- 
genouiller, sous peine de confiscation de leurs vétemens, au 
profit du chrétien qui les saisira et les amènera devant le jug^. 
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(Yalladdlid, i3880 Renouvelle aux chrétteas la défense 
de vivre avec un More et d^élever ses enfans , sous peine 
du fouet. 

Renouvelle l'interdiction relative aux emplois de finances. 

Don Juan II (mineur.) (Yalladolid, i4d8.) Il renouvelle 
l'interdiction relative aux emplois de finances, sons peine 
d'une amende de !20oo maravédis pour le Juif ou le More 
qui aurait accepté cet emploi , et de la même sfÉnende pour 
le cfaétien qui l' attrait conféré. 

Défend aux Juifs et amc Mores de l>oire et manger avec 
les chrétiens; d'employeV des onvifiers chrétiens, sous peine 
de cent coups de fouet, et, à la récidive, fl'une amende de 
looo maravédis, adjugés pour te tiers au dénonciateur; 
d'aller aux fêtes des chrétiens et d^être parains dans on 
haj^tême, sous peine d'une amende de 2000 maravédis ; de 
visiter les chrétiens malades, sous peine d'une amende de 
3oo maravédis; d'exercer les métiers de chirurgien, apothi- 
caire , épicier , droguiste , marchand de comestibles, sous 
peine d'une amende de aooo maravédis et de punition 
corporelle. 

Ordonne aux Mores de vivre dans un quartier séparé, 
ou mor^rfa, et défend àGfx communautés mores oualjamas, 
"d'étafblîr des ocitrois. 

Supprime les tribunaux particuliers des Mores en recom- 
Vifanilânt toutefois aUx :aLica[IBe5 chrétrens de juger en toute 
catnSe îd'aprés les droits que leur confèrent 'leurs privilèges 
"authentiques. 

Défend aux seigneurs de 'terres (d^àdcueittir chez eux 'tes 
Itlortis ^qni changeraient de doinicile, sons peine d'une 
amende de 5o,ôoô maravédis, de 100,000 à la récidive et 
de la confiscation de leurs seigneuries à la troisième fois. 

Déclare qu'un More mudejare qui sera pris en fla- 
grant délit de fuite vers la frontière de Grenade, perdra sa 
liberté el deviendra esclave du roi; ses biens seront coo- 
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fisquës au profit da chrétien qui aura opéré -son arrestation. 

Don Juan II {majeur.) (OcauA^ i4.3a.) Défend sous les plus 
grandes peines à im More d'en empêcher un antre de se 
faire chrétien, fât-ce lion propre fils. 

Adjuge pour esclaves les Mores grenadins à l'adalid qui 
les fait prisonniers sur les terres chrétiennes. 

(Madrigal, i435.) Défend aux chrétiens de souscrire aux 
Juifs des lettres d'obligation, excepté s'il s'agit de l'acquisi- 
tion d'une terre appartenant à un Juif; mais il permet qu'ils 
en soruscrivent aux Mores, "pourva qu^il ne soit pats stipulé 
d'intérêt pour la dette. (Les Juifs avaient alors. Vu les besoins 
dn>peuple, la permission de prêter à 75 p. cent, d'iiitérét.) 

(Madrid, i438.) Déclare nul et inadmissible en jukice le 
serment d'un chrétien qui reconnaît devoir de l'argent à nù 
More ou à un Juif, k moins que ce More ou ce^if nesoit 
fermier de rentes royales. 

Do^a Isabelle. (Madrigal, Ï476O EUe permet aux Mores, 
dans les villes où malgré l'ordonnance de i4o8iis avaient 
continué de juger entre «ux leurs procès, Ae connaître des 
causes civiles seulement, se réservant les criminelles, avec 
appel pour toutes à la (chancellerie' de Valladolid, et donne 
néanmoins à chacune des parties le droit de contraindre 
Tautre à paraître devant le juge cTirétîen. 

Défend aux Mores de porter sur eux ou d'avoir dàiis les 
harnais de leurs chevaux de la soie, de l'or, de l'argent et du 
drap écarlate, sous peine de confiscation des objets défen- 
dus; leur ordonne de porter stfr Tépàuie un morceau de 
drap rouge, et sur la tête un captidhon vert, aux femmes un 
morceau de drap bleu hirge fle quatre doigts, comme en 
avaient un les Juives. 

(Tolède, i48o.) Renouvelle l'ordonnance de 14.08 sur la 
séparation des Mores avec *lte *éhrétiens ; en remet Pexé- 
cution aux seigneurs des viFles, sous peine pour ceux qui nié 
Tauraienlpas accomplie dans le délai de deux ans, de perdre 
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leurs pensions héréditaires (maravédis de Juro de heredad). 
Permet aux Mores de rebâtir leurs mosquées dans ces noa- 
veaux'quartiers, et déclare qu'à Tavenir ils ne paieront plas 
les impôts destinés à la solde des officiers de police. 

Adjuge comme esclaves les Mores mudejares fugitiSs, aux 
chrétiens qui les arrêteront. 

ARAGON ou VALENCE. 

Don jQyme L (ia68.) U limite à trois jours la durée da 
droit d'asile dans les églises , pour les esclaves naores qui 
viennent y demander le baptême. Après ce temps, le More 
baptisé doit être rendu à son maître , sans aucune rede- 
vance. 

Von Pedro IIL (Valence, ia83.) Il déclare que tout sujet 
de la couronne d'Aragon, de quelque religion qu'il soit, 
pei:^t choisir le lieu de sa résidence, vendre et acheter libre- 
pient. 

Interdit aux Mores et aux Juifs tout emploi de judicature, 
police et finances. 

Ordonne que les Juifs et les Mores s'engagent par ser- 
qaçn^, devant les magistrats^ à ne prêter qu'à l'intérêt de 
20 p. 100 par an, sous peine d'une amende de 5 livres d'ar^ 
gent ; déclare que le témoignage d'un More en matière de 
dettes, Içrsque ce témoignage n'est pas corroboré par un 
instrument écrit, ne peut valoir que pendant quinze jours 
^près la livrs^ison de la somme prêtée; que les dettes non 
contractées pardevan^ les magistrats sont annulées au bout 
de six ans , lorsque le prêteur est Juif ou More. 

Don Jayme IL (i3oi.) Il déclare que dorénavant, dans les 
procès pour dettes, le témoignag/e de deux chrétiens de 
bonne renommée sera valable contre un More , sans qu^il 
soit besoin, comme par le passé, du témoignage d'un auirç 
More. 
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Don Ahnso IV. (Yàleace, i3i8.) Il déclare que dans les 
procès contre àes Mores , lorsque le délit n'est punissable 
que d^une ameùde, le seigneur propriétaire, mais non sei- 
gneur immédiat, jugera seul et gardera entièrement pour lui 
le produit de l'amende ; que dans les procès ou le crime 
pourra entraîner mort civile ou naturelle, mutilation ou 
cent coups de fouet , le seigneur propriétaire connaîtra de 
la cause avec l'assistance du cadi royal ou du seigneur suze- 
rain, avec lequel il partagera le produit de l'amende, si l'on 
entre en composition pécuniaire pour la remise de la peine, 
comme cela se faisait souvent. 

Don Pedro IV* (Valence, i342.) Il explique les anciennes 
ordonnances relatives à la juridiction, dans k sens sui- 
vant : Les Mores domiciliés sur les domaines royaux ou 
sur les terres des ordres religieux, ressortissent, au civil et 
an criminel, du bailli (patle ou bajulus)^ officier royal; ceux 
qui sont domiciliés sur \qs terres des riclis homens et des ca- 
oaliers ou terres nobles militaires, ressortissent du substitut 
(portant veu ou porte voix), du procureur - général , officier 
chargé de maintenir les droits et privilèges des quatre or- 
dres ou bras du royaume* 

Il défend au substitut du procureur-général ou à ses offi- 
ciers de s'entremettre dans les marchés pour commutation 
de peine. (Cet officier n'étant payé que sur le produit des 
amendes, commuait volontiers les peines corporelles en 
peines pécuniaires.) 

Il défend aux notaires de rédiger, au profit des Mores , 
des contrats de dettes où l'intérêt serait fixé à plus de 20p. too 
par an. 

(San-Matheo, i370.) Défend aux Mores de quitter le 
royaume pour passer en Barbarie ou à Grenade, en payant 
le cinquième de leurs biens , comme ils le faisaient précé- 
demment. 

(1371.) Déclare que l'on ne doit pas imposer aux Juifs 
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et aux Mores un mustazaf ou officier de police spécîalèmeiit 
chargé de les surveiller, comme voulait le faire le baiUi* 

Don Juan y lieutenant du roi don Pedro ÏV. (Valence, iSjif*) 
Confirme le privilège accordé aux Juifii et aux Mores qui 
se faisaient chrétiens,de ne pouvoir être déshérités par leurs 
parens. 

Bon Juan /^'. (Monzon, iSSg.) Il défend aux captifs mores 
qui ne sont pas originaires du royaume de Valence , et qu 
ont été rachetés, de que 1er pour recouvrer le prix de leor 
rachat, sous peine de retomber en esclavage. 

Don Martin. (Valence, i4o3.) Il défend aux Mores étran- 
gers, mais domiciliés dans le royaume, de quêter pour cou- 
vrir les (irais de leur rachat ; annulle tons les engagemeas 
pris par des chrétiens, juifs, sarrasins, universités ou alja» 
mas, de concourir à racheter un captif de nation étrangère, 
de façon à ce que l'argent destiné à ces rachats ne puisie 
jamais être tiré du royaume, mais bien des pays sous la do- 
mination musulmane ; confirme , au contraire , aux Mores 
ses sujets, le privilège de quêter dans le royaume pour ob- 
tenir leur jjropre rédemption. 

Ordonne que le bailli seul accorde des lettres portant 
permission de quêter pour les aijamas ou communautés de 
Mores. 

Déclare que les Mores qui émigreraient à Grenade ou en 
Barbarie perdront tous leurs biens, et seront réduits en es- 
clavage si l'on peut les saisir; adjuge le produit de la con- 
fiscation, par tiers, au roi, au seigneur du lieu d'où le fugitif 
est parti, et au seigneur du lieu où ce fugitif sera captivé. 

Défend aux Mores de passer d'une seigneurie à une autre 
avant d'avoir rendu leurs comptes pour les terres qu'ils 
tiennent à ferme ou autres redevances ; rend comptable en* 
vers le seigneur propriétaire celui sur les terres duquel k 
More se réfugie. L'apuration des comptes doit être faite par 
le se'gncur propriétaire, qui envoie le compte réglé et ao' 
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thentîqae au seigneur adopté par le More vassal ; celui -ci 
est tenu alors, sous peine d'une amende de looo sous, de 
payer le reliquat dans le délai d'un mois, ou de renvoyer le 
More pour qu'il reste en prison jusqu'à parfait paiement de 
ses dettes et des frais de justice* 

Renouvelle au substitut (^portant Qeu) du procureur-géné- 
ral la défense de s'entremettre dans les marchés pour com- 
mutation de peine ; accorde au seigneur propriétaire la moi- 
tié du produit des compositions que les officiers royaux au- 
raient consenties dans les seigneuries dont le roi était 
seigneur suzerain. 

Met les morerias des villes sous la surveillance du musia- 
zaf ou officier de police chrétien ; défend d'y laisser subsis- 
ter des maisons de jeu ; interdit aux Mores l'usage d'appeler 
à la prière du haut des tours de la mosquée , soit eu pro- 
clamant le nom de Mahomet , soit en sonnant de la trom- 
pette (aniffil)^ sous peine de mort dans les lieux de la juri- 
diction royale ou ecclésiastique, et de 60 sous d'amende 
dans les lieux de seigneurie militaire. 

Prononce la peine capitale contre le Juif ou le More qui 
aurait blessé un chrétien hors i^ cas de légitime défense; et 
si la blessure a été faite pendant une rixe , déclare que le 
M ore paiera une amende double de celle qu'aurait payée un 
chrétien. 

Accorde à la communauté de Valence le droit de juger 
et faire exécuter, sans appel, les corsaires barbaresques pris 
ou rachetés. 

(i4o8.) Explique de la manière suivante l'ordonnance 
relative aux Mores qui s'enfuient du royaume : Elle ne s'en- 
tend ni des Mores étrangers qui se livrent k un trafic légi- 
time, ni des marchands qui fournissent caution de leur re- 
tour, ni des marins employés au commerce , ni des captifs 
rachetés qui rentrent dans leur patrie. Pour tous les autres, 
il leur est défendu d'émigrer, même avec une permission 
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signée de quelque officier que ce soit ; Tofficier qui aurait 
donné cette permission devrait payer une amende de 5o ma- 
ravédis ; le marin qui passerait un é migrant devrait payer 
3oo maravédis d'amende ; et le charretier qui transporlerail 
ses effets, loo maravédis en outre de la confiscation de ses 
bestiaux. 

Don Alonso V. (Valence, 14.18.) Déclare que la défense 
d'émigrer s'étend même aux Mores qui auraient obtenu l'a- 
grément de leur seigneur propriétaire. 

Déclare que dans un procès entre More et More, od 
entre More et chrétien, la juridiction appartient au bailli. 
Si le procès est en matière criminelle , et peut entraîner la 
peine capitale ou la mutilation, la juridiction revient auyus- 
tida de Valence , comme elle lui appartient , ponr tous les 
cas, dans les procès entre Juifs et chrétiens. 

Défend au bailli et aux autres officiers royaux d'empêcher 
les compositions pour rachat de peines corporelles, comme 
ils le faisaient depuis qu'ils n'avaient plus qu'une faible part 
dans les amendes (par l'eftet de l'ordonnance de i4o3). 

Annulle d'avance toute obligation fournie par les per- 
sonnes ou les universités du royaume , pour le rachat d'an 
captif more non regnicole. 

(Trayguera, 14.28.) Confirme aux seigneurs le droit de 
juger tous leurs vassaux, Juifs, Mores ou chrétiens, même 
dans les cas où ils seraient accusés de malversations, 
comme receveurs ou administrateurs d'impôts. 

Déclare que les Mores ne peuvent se qualifier de pawm 
pour se soustraire à la juridiction de leurs seigneurs, et ré- 
clamer d'être jugés au tribunal du gouverneur du district, 
suivant le privilège accordé aux pauvres, les frais de justice 
étant moindres devant les officiers royaux que devant les of- 
ciers seigneuriaux. 

Don Juan, lieutenant du roi don Alonso V. (Valence, i446) 
Interprète dans le sens suivant les ordonnances relatives 
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ûut Mores qui changent de seigneur : Si un More change 
de domicile avant Papuratîon de ses comptes , et qu'il y ait 
lieu k confiscation de ses biens, la confiscation s'étendra sur 
les biens immeubles comme sur les biens meubles. S'il a 
changé de domicile sans la permission de son seigneur pro* 
priétaire, il sera réduit en esclavage avec sa femme et ses 
enfans, pour que le produit de sa vente et celui de là con- 
fiscation de ses biens soit partage par tiers entre le roi, le 
seigneur suzerain et le seigneur propriétaire* Le seigneur 
sur les terres duquel le More s'est réfugié doit le rendre 
trente jours après la première sommation formelle, sous 
peine de looo florins d'amende. En rentrant en possession 
de ce vassal fugitif, le seigneur propriétaire peut renoncer 
à le vendre et à confisquer ses biens ; et alors il ne doit pas 
payer au roi le tiers qui lui revient sur le produit de la 
vente, pourvu qu'il jure n'avoir pas fait h cet égard une 
composition à prix d'argent 

Don Fernando //. (Orihuela, i4880 Déclare que la confis- 
cation et l'occupation des biens meubles du More fugitif 
auront lieu nonobstant tout acte de l'autorité chargée de 
protéger les Mores ( ie cori agissant par le ministère du 
poHant-veu)^ soit que le fugitif ait été saisi sur le territoire 
ou hors du territoire de son seigneur; que le seigneur qui recèle 
effectivement ce More fugitif ne pourra se soustraire à payer 
l'amende de i ooo florins , en disant qu'il ne l'a pas sur ses 
terres, ou qu'il lui a donné le sauf-conduit appelé guiatge. 

Défend aux Mores du royaume de Valence de sortir de 
ce royaume, même pour passer en Aragon ou en Catalo- 
gne, sauf le cas où ils suivraient leur maître étant à son 
service personnel, ou s'ils voyagent pour le commerce; et 
alors ils ne peuvent avoir avec eux leurs enfans âgés de 
moinis de quatorze ans. 

Décide que les officiers royaux, s'ils se refusent à opérer 
5ur les terres de leur juridiction l'arrestation d'un More fu- 
I. 27 
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gilîf, paieront toutes les amendes que ce More aurait subies. 

Permet néanmoins à tout rëgnîcole ou étranger, de quel- 
que religion quMl soit, de commercer dans le royaume* 

Déclare qu'une femme • more esclave , si elle devient 
grosse du fait de son maître , ne sera de droit affranchie 
qu'à la condition que le maître reconnaîtra l'enfant pour 
sien. Si elle est grosse notoirement du fait d'un chrétien qoi 
n'est pas son maître, ce chrétien est obligé de prendre l'en- 
fant, sous peine d'être fouelté nu dans les rues de la ville; 
et si l'esclave meurt en couches, son amant doit en payer 
ia valeur à son maître. 
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Aux noms de Dieu tout puissant, Père, Fils et Saint-Es- 
prit, qui sont trois personnes et une seule essence divine, 
qui vit et règne à toujours , sans fin , et de la bienheureuse 
Vierge,, la glorieuse sainte Marie, mère de Dieu, que nous 
tenons pour dame et avocate dans toutes nos actions, k son 
honneur et en son service, et du bienheureux apôtre le sei- 
gneur saint Jacques, lumière et miroir des Espagnes, pa- 
tron et gardien des rois de Castille et de Léon, et aux non» 
de tous les autres saints et saintes de la cour céleste , nous 
voulons que tous présens et à venir apprennent par notre 
présente lettre de privilège marquée à la roue, oa par sa co- 
pie signée d'un écrivain public , comme quoi , nous , don 
Fernando et dona Isabel, parla grâce de Dieu, rois de Cas- 
tille, de Léon, d'Aragon, de Sicile, de Tolède, de Valence, 
de Galice, de Mallorca, de Se ville, de Sardaigne, de Cor- 
doue, de Corse, de Murcie, de Jaen, des Algarves, d'AI- 
geziras, de Gibraltar, comte et comtesse de Barcelone, sei- 
gneurs de Biscaye et de Molina, ducs d'Athènes et de Néo- 



( 4'9 ) 
pairia, comtes de Roussillon tt <3e Cerdagnc, marquis de 
Onstan et de (jociano, nous avons vu certains articles qui, 
par notre ordre, ont été établis et convenus dans le traité de 
capitulation du roi Muley - Abdallah -Abou-Abdilehi, ré- 
digés de la manière suîvanle : 

1° !1 est établi et convenu que leurs altesses font présent, 
k litre d'héritage pour toujours, au roi Abou-Abdilehi, des 
bourgs et villages des Taas de Verja, Dalias, Marchena, Lu- 
char, Andarax, Jubiles, Uxixar, Jubilein, Ferreyra, Po- 
queyra, et Orgiba, qui sont dans les Alpuxares, avec tous 
les héritages, droits, redevances et autres rentes quelcon- 
ques qui appartiennent à leurs allesses, dans lesdites Taas, 
pour que cela soit à lui, qu'il le puisse vendre ou engager, 
et en faire à son plaisir ; pourvu que, s'il le veut vendre ou 
engager, leurs altesses soient d'abord requises de déclarer 
si elles désirent l'acquérir, et si leurs altesses l'acquièrent, 
elles feront payer la somme qui aura été convenue. 

2» Item.,,, Que leurs altesses pourront élever et entrete- 
nir des fortifications dans la ville d'Adra, et établir deâ tours 
sur la côte de la mer ou sur les autres points qu'elles juge- 
ront propres à ^tre fortifiés. Si elles élèvent une nouvelle ci- 
tadelle au bord de la mer, près de la ville d'Adra, la citadelle 
ancienne restera audit roi Abou-Abdilehi , après que celle 
de leurs altesses aura été mise en état de défense; et le roi 
Abou-Abdilehi ne devra rien payer pour la garde et la ré- 
paration des dites forteresses et tours, mais au contraire ses 
rentes resteront franches. 

3» Item,,** Que leurs altesses feront donner au roi Abou- 
Abdilehi, aussitôt qu'il livrera \(t& forteresses d'Alhambra 
et Alhizan, trente mille castillans d'or, qui valent i4. mil- 
lions, et cinq cent- cinquante mille maravédis en monnaie 
courante (i). 

(i) 3o:» livres vVor pcsanl. 
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4° lient.,,. Que leurs altesses font présent audit roî, de 
tous les héritages , moulins à huile, terres et champ» qu^il a 
possédés depuis le temps du roi Aboul-Hasan son père , et 
quMl possède maintenant dans le territoire de Grenade 
cx)mme dans les Alpuxares. 

5^ liem,... Que leurs altesses devront faire , et font dès 
maintenant , présent aux reines sa mère et ses sœurs ^ à la 
reine sa femme, et à la femme de Muley-Aboul-Nacer, de 
tous leurs jardins, de leurs terres, champs , moulins, bains 
et héritages qu'elles possèdent dans ledit territoire de Gre- 
nade et dans les Alpuxares, pour que le tout leur appar- 
tienne et soit à leurs héritiers et successeurs par droit 
d'héritage à toujours, et qu'elles le puissent vendre, céder, 
engager, en jouir aux mêmes titres et de la même manière 
que ledit roi jouira de ses .susdits héritages. 

6^ Item..,. Que tous lesdits héritages dudit roi, dcsdiles 
reines et de la femme dudit Muley-Ahoul-Nacer, soient 
libres et francs de tous droits comme ils Font été jusqu'ici, 
maintenant et à jamais. 

7» Item..,, Que toutes fois et quand ledit roi Muley-Abdal- 
lah-Abou-Abdilehi, lesdites reines et ladite femme de Ma- 
ley-Aboul-Nacer, leurs fils, petit-fils et descendans, leurs 
alcaïds et leurs domestiques ainsi que les femmes de ceox- 
ci, les employés de leurs maisons et leurs domestiques, 
leurs chevaliers et écuyers , et autres personnes grandes et 
petites de leur maison voudront passer de l'autre côté de la 
mer, leurs altesses leur feront fréter maintenant et après 
maintenant , en quelque temps que ce soit, à jamais , deox 
carraques génoises s'il s'en trouve au moment où ils vou- 
dront s'embarquer, et sinon lorsqu'il s'en trouvera, pour 
qu'elles transportent de l'autre côté de la mer lesdites per- 
sonnes , masculines et féminines ; et lesdites carraques se- 
ront fournies par leurs altesses, libres, franches et quites 
de tout droit de fret ou autres, pour que lesdites personnes 
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puissent y embarquer leurs corps, leurs biens, effets, mar- 
chandises, or et argent, joyaux, bestiaux et armes, pourvu 
quelles n'emportent point d'armes à feu, grandes ou pe- 
tites. A l'embarquer ou au débarquer, leurs altesses ne leur 
prendront ni feront prendre aucune somme ou autre chose 
pour lesdits droits ou frets, et leurs altesses les feront trans- 
porter sûrement et honorablement et avec égards, et sous 
bonne garde, dans quelque port que ce soit des côtes des 
Turcs du Levant ou du Poneut, d'Alexandrie, Tunis ou 
Oran, ou du royaume de Fez, qu'il préféreront choisir pour 
y débarquer. 

8° Item.,,. Que si, au moment de leur embarquement, le- 
dit roi, sesdits fils, petits-fils, arrière petits-fils et descen- 
dans, lesdites reines, etc., ne pouvaient pas vendre quelqu'un 
desdits biens immeubles, ils pourront laisser et laisseront 
des procureurs en leur place, qui recueillent les fruits et 
reçoivent les rentes ; lesquels procureurs pourrqnt porter 
librement lesdites rentes dans les pays où les propriétaires 
se trouveront, sans qu'il y soit mis empêchement. 

9<> l^m.... Qu'après la signature de ce traité, leurs altesses 
feront restituer librement audit roi Àbou-Abdilehi (qui 
s'engage à les bien traiter), tous les bourgs et villages des 
AJpuxares qui se seraient soumis à leurs altesses avant la 
reddition des forteresses d'Alhambra et Alhizan. 

io<^ Item.... Que leurs altesses n'ordonneront ni maintenant 
ni en aucun temps, à jamais, au roi Abdilehl, à ses servi- 
teurs, etc...., de rendre ce qu'ils auraient pris à des chrétiens 
ou à des Mores dans le temps des guerres, soit meubles soit 
immeubles. Et si , par une convention faite avec quelque 
personne particulière, leurs altesses avaient besoin d'ordon- 
ner la restitution de quelque objet ou de quelque héritage , 
elles le paieront. Elles feront que sur celte matière aucun 
chrétien ni aucun More n'ait autorité petite ou grande; 
elles feront punir celui qui agirait contre cette convention, à 
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îi- IX {page 34^]). 

CAPITULATIONS 

qui défirent entre les rois cathoUques et le roi Muley-AbdaUah- 
AboU'Abdilehi de Grenade, pour la reddition de la cité (i). 

Les choses qui , par l'ordre des très-haats y très-puîssans 
et très-illustres princes, le roi et la reine nos seigneurs , 
furent établies et convenues avec Abou-Calcim-el-Malebf 
au nom de Muley-Abou-Abdilehi, roi de Grenade, et eu 
vertu des pouvoirs dudit roi, signés de son nom et scellés 
de son scel, que ledit AbouI-CacIm-el-Maleh a montrés, 
sont les suivantes : 

i<> Il est établi et convenu que ledit roi de Grenade^ 
les alcaïds , alfaquîs , cadis , alguasils , alemahs , mes- 
lis, anciens et nobles hommes, et la communauté des 
petits et des grands de ladite ville de Grenade, de l'Albay- 
cin et ses faubourgs, devront livrer et livreront à leurs al* 
tesses ou à leur mandataire reconnu , en esprit de paix et 
de concorde, réellement et en effet, dans les soixante jours 
qui suivront le vingt-cinquième de novembre , jour où cet 
écrit et ces capitulations ont été réglés, les forteresses 
d'Alhambra et Alhizan, les portes et tours desdits Alhambra 
et Alhizan, les portes de la cité del'Albaycîn, qui donnent sur 
la campagne, et les tours desdites portes ; mettant tout ce qui 
dit est au pouvoir de leurs altesses, de leurs capitaines et 

(i) Extrait, ainsi que la pièce précédente, de V Histoire de Grenade, 
par D. FrancUco Berinudez de Pedraza. Pedraza donne cette pièce 
d'après une copie qui se trouvait entre les mains d*un arrière petit-fils 
de D. Hernando de Zafra. L'original du traité est dans les archives àt 
la maison d'Elscalona. 
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de leurs troupes. Et leurs altesses ordonneront aux prdvàls 
quMl ne permettent ni tolèrent qu'aucun chrétien monte sur 
le mur d'enceinte qui est entre l'Âlcazaba et PAlbaycîn, 
d'où l'on découvre l'intérieur des maisons des Mores; et si 
quelqu'un y monte il sera puni. 

2° Il est établi et convenu qu'après l'expiration dudit dé- 
lai, lesdits Mores accorderont h leurs altesses obéissance 
loyale et fidèle, accomplissant tout ce que de bons et loyaux 
vassaux doivent à leurs roi et reine, et seigneurs naturels* 
Comme gage de la reddition desdites forteresses, le roi 
Muley-Âbdallah-Abou-Abdilefai, les alcaïds et autres per- 
sonnes sus mentionnées, un jour avant la remise de l'Ai- 
bambra, livreront à leurs altesses , dans ce quartier royal 
et en leur pouvoir, Falguasîl Yuseph-Aben-Comixa, avec 
cinq cents personnes prises parmi les fils ou frères des prin- 
cipaux de la ville et de l'Albaycin ou ses faubourgs, afin 
que lesdites personnes restent en otage entre les mains de 
leurs altesses pendant dix jours, jusqu'à ce que lesdites for- 
teresses d'Alhambra et Alhizan soient réparées , armées et 
approvisionnées. Lorsque ledit temps sera passé, leurs al- 
tesses devront /émettre et remettront librement lesdits ota- 
ges au pouvoir dudit roi de Grenade, de ladite cité, Albay- 
cîn et faubourgs. Pendant tout le temps que les otages seront 
détenus, leurs altesses les feront bien traiter et leur feront 
donner toutes les choses dont ils auront besoin pour leur 
entretien. Et quand toutes les choses susdites et chacune 
d'elles auront été accomplies en la forme et de la manière 
ci-iudiquée, leurs altesses et le prince don Juan, leur fils, 
pour eux et leurs descendans, prendront et recevront ledit 
roi Muley- Abdallah- Abou-Abdilehi, lesdits alcaïds, cadis. 
alfaquis, alemahs, mestis, alguasils, chevaliers, écuyers, et la 
communauté des petits et grands , hommes et femmes habi- 
tant ladite cité de Grenade, son Albaycin et ses faubourgs, 
les bourgs et villages de son territoire, ainsi que les habitaus 
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ries Alpuxarcs et ik's auircs territoires qui cutrent dans le 
traité de capitulation, pour leurs vassaux et sujets naturels, 
sous leur protection, sûreté et défense royales ; ils les main- 
tiendront et feront maintenir, de présent et en tout temps, 
à toujours, dans la propriété et possession de leurs maisons, 
héritages, biens meubles et immeubles, sans qu'il leur soit 
causé mal ni dommage, ni tort aucun contre la justice, ni 
qu'il leur soit pris quelque chose de ce qui leur appartient; 
mais au contraire ils seront favorisés et bien traités par 
leurs altesses et leurs honorables officiers, comme de bons 
vassaux et serviteurs. 

3» Il est établi et convenu que le jour où leurs altesses fe- 
ront prendre possession de ladite forteresse d'Alhambra, 
elles ordonneront que leurs troupes entrent par les portes de 
Bib-cl-Achar et Bib-£sseyde, ou par le terrain qui est en 
dehors de la ville, suivant le plaisir de leurs altesses ; et que, 
pour éviter le ccandale, les personnes qui doivent résider 
dans TAlhambra ne traverseront point ladite ville le jour 
de la reddition. 

4*^ Il est établi et convenu que le jour où seront livrées à 
leurs altesses lesdites forteresses d'Alhambra et Alhizan, 
leurs portes et tours, les portes et tours de la ville, son Al- 
baycin et ses faubourgs . celles qui donnent sur la campa- 
gne (i), comme il est déclaré plus haut, leurs altesses feront 
rendre audit roi Muley-Abou-Abdilehi Finfant son fils, qui 
est retenu à Moclin au pouvoir de leurs altesses ; et ledit 
jour elles remettront en toute liberté, au pouvoir dudit roi, 
les autres otages mores qui ont été livrés avec ledit infant 
entre les mains de leurs altesses, ainsi que leurs serviteurs 
des deux sexes qui ne se seraient pas fait chrétiens. 

(i) Il y avait à Grenade une enceinte fortifiëc qui séparait l'AlbaycIn 
de TAlcasalia. C*cst de là que vient la réserve « celles qui donnent sur la 
campagne. » 
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5^ II est dtâbii et convenu que ieurà altesses , en leur 
nom et pour leurs descendans « à toujours , promettent de 
laisser vivre dans leur religion ledii roi Muley-Abou- Ab- 
dilelii, ses alcaïds, cadls, alemahs, mestis, alguasiis^ alfa- 
quîs, chevaliers, écuyers, anciens et nobles, et la commu- 
nauté des petits et des grands ; ils ne leur feront pas ôter 
leurs mosquées, les tours et les almuedans d'où ils procla- 
ment Fheure de la prière ; elles laisseront et feront laisser 
aux mosquées leurs biens et lcur3 rentes comme c^est établi 
maintenant Les Mores seront jugés d'après leur loi, suivant 
la décision de leurs cadis ; ils se maintiendront et seront 
maintenus dans leurs usages et bonnes coutumes* 

6° 11 est établi et convenu qu'on ne leur prendra ni fera 
prendre leurs ânes et leurs chevaux , ni autre chose au- 
cune, maintenant ni plus tard, à jamais , excepté toutes les 
armes à feu grandes et petites, qu'ils devront livrer incon- 
tinent à leurs altesses. 

7« Il est établi et convenu que toutes lesdîles personnes , 
hommes et femmes, grands et petits de ladite ville et dudit 
Albaycin, de ses faubourgs et son territoire, des Alpuxares 
et autres territoires compris dans ce traité de capitulation, 
qui voudront aller habiter de l'autre côté de la mer ou dans 
d'autres contrées qui leur conviendront , pourront vendre 
leurs propriétés, biens meubles et immeubles à qui ils vou- 
dront; et que leuris altesses ni leurs descendans, maintenant 
ni en aucun temps ,. à jamais , ne pourront empêcher et 
n'empêcheront aucune personne de les acheter ; et si leurs 
altesses veulent les acquérir, on les leurs vendra plutôt 
qu'à d'autres, pourvu qu'elles les achètent et paient de leurs 
deniers ; et si leurs altesses ne sont pas alors dans ladite 
cité , elles laisseront procuration authentique à des per- 
sonnes qui aient d'elles pouvoir pour les acheter et payer le- 
prix entier de la propriété qui se vendra. 

.8" Il est établi et convenu que leurs altesse.'; et leurs descen- 
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dans, à jamais, laisseront lesdites personnes qai voudront 
aller habiter de l'autre côté de la mer ou dans d'aotres con- 
trées, émigrer et passer librement avec tous leurs bieos et 
leurs marchandises , bijoux, or, argent, armes et autres ob- 
jets quelconques , excepté lesdites armes à feu ; pour ceux 
qui voudront incontinent passer de l'autre côté de la mer, 
leurs altesses feront fréter dans ceux de leurs ports qu'on 
désignera, dix grands navires, afin qu'ils transportent dans 
les soixante premiers jours suivans, tous ceux qui vou- 
dront s'embarquer; lesdits émigrans seront transportés 
librement, avec sécurité, dans les ports de Barbarie, où les 
marchands ont l'habitude de débarquer leurs marchandises. 

De là en avant, pendant les trois premières années sui- 
vantes « leurs altesses feront donner à ceux qui voudraient 
pendant ce temps passer de l'autre côté de la mer, des na- 
vires sur lesquels ils prennent passage. Ces navires seront 
fournis dans les ports de leurs altesses, que l'on désignera 
toutes les fois que, durant ledit terme de trois ans, les Mo- 
res qui voudront passer de l'autre côté de la mer le deman- 
deront; pourvu que leurs altesses soient requises de ce faire 
cinquante jours avant celui de l'embarquement ; et de même 
lesdits émigrans seront transportés librement et avec sécu- 
rité dans les ports où les marchands débarquent leurs mar- 
chandises. Pendant le terme de cesdites trois années, leurs 
altesses ne feront payer et ne percevront aucun droit ni 
taxe aucune pour ledit passage ou le fret desdits navires. 

Après que le terme desdites trois années sera passé , en 
quelque temps que ce soit et à toujours, leurs altesses lais- 
seront émigrer ceux qui voudront aller de l'autre côté de la 
mer, et pour ledit passage elles ne leur demanderont qu'une 
dohla par tête; leurs altesses feront donner des navires aux- 
dits émigrans, et eu paieront le fret. 

Si lesdits émigrans ne peuvent pas vendre les biens qu^ils 
possèdent dans la ville de Grenade, son AJbaycin, ses 
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faubourgs et son terrlloire, dans les Alpiixarres et les autres 
territoires compris dans ce traité de capitulation, ils pour-* 
ront établir pour eux des procureurs sur ces propriétés , ou 
ils pourront les confier à des personnes qui auront pouvoir 
d'en recueillir les fruits ou rentes, et ce qui sera ainsi re- 
cueilli de revenus pourra être envoyé aux propriétaires de 
l'autre côté de la mer ou en quelque pays que ce soit, sans 
qu'il y soit mis empêchement. 

9» Il est établi et Convenu que ni maintenant ni en aucun 
temps, leurs altesses ni ledit seigneur prince, ni leurs des- 
ccndans, ne pourront forcer ni forceront les Mores, ceux 
qui vivent aujourd'hui ni ceux qui proviendront d'eux , à 
porter sur leurs vêtemens des marques distinctives. 

io<>Il est établi et convenu que leurs altesses, pour donner 
une marque de bienveillance et de faveur audit roi Muley- 
Abou>Abdilehi et aux habitans de ladite cité de Grenade, 
de son Albaycin et ses faubourgs, leur feront remise, pen- 
dant les trois premières années suivantes , qui commence- 
ront à être comptées de la date de ce traité ou capitulation, 
de tous les droits qu'ils payaient pour leurs biens et leurs 
maisons ; à la condition qu*ils devront payer et donner, 
payeront et donneront h leurs altesses les dîmes du bled et 
du panis, également la dîme des troupeaux, qu'ils posséde- 
ront au temps du dîmer, c'est-à-dire dans les mois d'avril 
et de mai ; il est entendu que cette dîme se prélèvera seu- 
lement sur le bétail né dans l'année, suivant la méthode des 
chrétiens. 

n® Il est établi et convenu que ledit roi Muley-Abou-Ab-» 
dilehi et les autres susdites personnes de la ville de Gre- 
nade, son Albaycin, ses faubourgs et son territoire, des Al- 
puxarres et autres territoires compris dans ce traité de ca- 
pitulation, devront donner et livrer, donneront et livreront 
à leurs altesses au moment de ladite reddition, librement 
et sans rançon, tous les captifs et les oaptives, chrétiens et 
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chrétiennes qu^iis ont en leur pouvoir, dans lesdîts lieaxou 
autres endroits. Mais sî quelqu'un d'eux a possédé un captif 
ou une captive qu'il ait vendu de l'autre côté de la mer, et 
si on le lui réclame en prétendant qu'il le retient, il suffira 
qu'il jure et qu'il fasse afBrmer sous serment par des té- 
moins que le captif en question a été vendu antérieurement 
à celte convention, qu'il ne lui appartient plus et n'est plus en 
sa possession, alors il ne serait pas obligé de le représenter. 

12^11 est établi et convenu que leurs altesses ne feront 
prendre au roi Abou-Abdilehi et aux autres personnes sus- 
dites , ni leurs serviteurs ni leurs chevaux , mules et bes- 
tiaux pour les employer à quelque corvée , excepté à ceux 
qui les fourniront de bonne roîorté ; et k ceux-ci l'on paiera 
équitablement le salaire de la journée. 

là* Il est établi et convenu qu'aucun chrétien ne pourra 
prendre la hardiesse d'entrer, sans la permission des alfa- 
quis, dans ies mosquées oà les Mores font la zala; si quel- 
qu'un force l'entrée desdites maisons de prières, il sera puni 
par leurs altesses. 

ï4® Il est établi et convenu qu'aucun Juif ne sera percep- 
teur ou receveur des impôts, ni établi en autorité ou juri- 
diction sur les Mores* 

' i'S*> Il est établi et convenu que ledit roi Muley-Abon- 
Abdilehi et lèsdits alcaïds, éadis, alfaquis, alemahs, mouph- 
tis , atgdâtisJls-, chevaliers et écuyers de ladite ville de Gre- 
nade,^ s6n Albaycin^ ses faubourgs, son territoire, des- 
dites Alpuxares et des autres territoires compris dans ce 
traité'^ seront honorés et bien considérés par leurs altesses; 
que leurs paroles seront écoutées, leurs bons usages et leurs 
coutumes maintenus ; que les cadis et alfaquis jouiront de 
leurs exeinptions, droits, franchises, émolumens, de tontes 
autres choses en général et en particulier, suivant la ma- 
nière dont ils en jouissent aujourd'hui, comme ils le possè- 
dent et en doivent jouir. 
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16° 11 est établi et convenu que si un débat ou un procès 
s'élève entre Mores, ils seront jugés d'après leur loi du 
droit de la Sunnah et par leurs cadîs, selon Fusage des 
Mores. 

170 II est éiabli et convenu que leurs altesses ne logeront 
point d'hôtes, ne prendront point d'effels, de volailles, de 
bestiaux dans les maisons des Mores ; que leurs altesses ni 
leurs gens ne vivront point aux dépens des Mores, et ne 
donneront point chez eux, contre leur volonté, des bals, re^ 
pas ou festins; enfin, ne leur feront aucun autre tort. 

18^ Il est établi et accordé que si quelque chrétien entre 
par violence dans la maison d'un More, leurs altesses or^ 
donneront à la justice de procéder contre lui. 

190 II est établi et convenu qu'en matière d'héritages, 
les Mores suivront leurs coutumes et seront jugés par leur* 
cadîs. 

âQO II est établi et convenu que tous les hâbitans des villes 
et villages du territoire de ladite cité de Grenade., des Al- 
puxarès et. des autres territoires compris ^ans cette capitu- 
lation » et des autres territoires quelconques qui se soumet^^ 
tront à leurs altesses Irentc jours après ladite livraisclm des 
forteresses, jouiront des bénéfices de te traité de capitula- 
tion,, et de ladite franchise de trois aûnées*. 

ai** Il est établi ëtxonvenu que ïe% rentes diêiBriniosquée» 
et des confréries, les- fionds- (les aumônes, les renteis.des 
écoles destinées à: élever lèr jeunes enfans^ resteront SOI10 
^administration dés alfaqnis ; ces aumônes seront dépensées 
et distribuées par lesdits alfaquis suivant les convenances et 
les besoins qu'ils reconnaîtront. Leurs altesses ne s^^«ntre^ 
mettront en aucune manière dans l'administration dîesdites 
rentes et aumônes; elles ne les feront prendre ni séques- 
trer, ni maintenant ni en aucun temps, à jamais. 

220 II est établi et convenu qu'aucun officier de justice ne 
pourra procéder contre la personne d'un More ponr raison 
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d'un ddlît qu'un autre aurait commis, cl que le père ne souf- 
frira pas pour le fils, le fils pour le père, le frère pour le 
frère, le cousin pour le cousin , mais que celui qui aura 
commis la mauvaise action sera seul puni pour elle. 

a3® Il est établi et convenu que leurs altesses accorderoDt 
et accordent pardon aux Mores des villages qui ont trempé 
dans l'emprisonnement de l'alcaïd Hamet-Abou-Ali ; des 
chrétiens et des Mores qui ont été tués dans cette occasion 
et de toutes les choses qui ont été pillées , il ne leur sera 
rien reproché ni demandé en aucun temps. 

a4® Il est établi et convenu que leurs altesses pardonne- 
ront et pardonnent aux Mores de Cabtil toutes les choses 
qu'ils ont faites et commises contre le service de leurs al- 
tesses, les meurtres d'hommes aussi bien que les antres 
excès. 

25° Il est établi et accordé que si quelque More captif 
s'enfuit et se réfugie dans ladite ville de Grenade , son Al- 
baycin , ses faubourgs , ou sur une autre partie du territoire 
compris dans ce traité , il sera libre ; les officiers de justice 
et son maître ne pourront pas procéder contre loi , excepté 
s'il est nègre des îles Canaries ou de Yolofl 

a&> Il est établi et convenu que les Mores ne devront, 
donneront et paieront à leurs altesses pas d'autres impAts 
que ceux qu'ils donnent et paient aux rois mores. 

ik"]^ Il est établi et convenu que si quelqu'un des habitans 
de ladite cité et tous autres territoires susdits est de l'autre 
côté de la mer, il lui est accordé un délai de trois ans pour 
rentrer et jouir de tout ce qui est contenu dans ce traité de 
capitulation. 

i8o II est établi et convenu que si les susdits Mores ont 
emmené et vendu de l'autre côté de la mer des esclaves 
chrétiens qui ne sont plus en leur pouvoir, ils ne seront pas 
forcés de les représenter ni de rendre l'argent qu'ils ont 
reçu pour prix de ces esclaves. 
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ag" lï est établi et convenu que si Jedit roi Muley ÂboU'^ 
Abdilehî, scsdîts alcaïds, elc, ou quelqu'un desdils habi- 
tans compris dans ce présent traité, après être passés de 
l'autre côté de la mer, ne trouvent pas convenable et agréable 
le séjour de ces contrées , il leur sera accordé un délai de 
trois ans pour s'en revenir et jouir de tout ce qui est con- 
tenu dans la capitulation. 

3o° Il est établi et convenu qii.e tous les marchands de la- 
dite cité, etc., pourront aller et venir librement et avec se - 
curité, pour traiter de leur commerce, de l'autre côté de la 
mer ; ils pourront voyager et trafiquer dans toutes les pro- 
vinces soumises à leurs altesses , sans payer plus de droits 
d'octroi (i) que n'en paient les chrétiens. 

3i° Il est établi et convenuu que si quelque chrétien ou 
chrétienne s'était fait musulman dans les temps passés, au- 
cune personne ne puisse être assez hardie pour les inju- 
rier et insulter de quelque manière que ce soit ; et que si 
quelqu'un le fait, il soit puni par leurs altesses. 

32» li est établi et convenu que l'on ne forcera aucun More, 
homme ni femme , à se faire chrétien. 

33^^ 11 est établi et convenu que si quelque More a pour 
femme une chrétienne qui soit devenue musulmane , on ne 
la pourra faire chrétienne sans sa volonté; qu'elle sera in- 
terrogée en présence de chrétiens et de Mores , et que les 
fils ou filles nés d'elle ne pourront être contraints par force 
à devenir chrétiens. 

34.® Il est établi et convenu que si quelque femme more, 
mariée, veuve ou fille, voulait se faire chrétienne par raison 
d'amour, elle ne sera pas reçue à le faire jusqu'à ce qu'elle 
ait été interrogée et admonestée suivant les termes dudit 



(1) Dcrechos, rodas jr castillerias ; roda, droit sur les bétes à l^ine; 
casfiileria, droit perçu par les chàtelaîus pour le passage sur le territoire 
qui relevait d'un château. 

I. a8 
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droil ; et si elle a enlevé des joyaux ou autre chose de la 
maison de son père , de ses parens ou d'autres personoesi 
ces objets seront restitués à leurs propriétaires ; et la justice 
procédera, comme elle le doit, contre la personne qui les 
aura volés. 

35® Il est établi et convenu que leurs altesses et leurs des- 
cendans, à jamais, ne réclameront ni permettront qu'il soit 
réclamé au roi Âbou-Abdilehi, etc., ni aux autres personnes 
contenues dans cette capitulation, ni feront restituer par 
elles rien de ce qu'ils ont pris en temps de guerre, chevaux, 
bestiaux, effets, bétail grand et petit, or et argent ou autre 
chose quelconque appartenant aux chrétiens, aux Mores mu- 
dejares ou à d'autres Mores quelconques ; elles ne feront 
pas non plus restituer les héritages dont les Mores se sont 
emparés. Et supposé que quelqu'un reconnaisse un objet 
qui lui aurait été pris, il n'aura pas le droit de le réclamer; 
s'il le réclame, il sera puni pour cela. 

36® Il est établi et convenu que si , jusqu'à ce jour, im 
More a injurié, frappé, blessé ou tué un captif chrétien qui 
était en son pouvoir, il ne lui en sera rien reproché ni 
maintenant, ni en aucun temps. 

3j^ Il est établi' et convenu que, passé les trois années de 
franchise, les Mores ne paieront pas pour les teiTes qui re* 
lèvent du domaine royal une rente plus élevée que ne le 
comportent la justice et la valeur de ces terres ; et ils se- 
ront taxés pour elles suivant le droit que paient les terres 
ordinaires. 

38<* Il est établi et convenu que les Juifs natifs de ladite 
ville de Grenade , etc. , et des autres territoires compris 
dans ce traité, jouiront des bénéfices de la capitulation y et 
que les Juifs qui auparavant étaient chrétiens auront on 
délai de trois mois, compté depuis le i8 décembre pro- 
chain , pendant lequel ils devront passer de l'autre côté de 
la mer. 
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39° Il est établi et convenu que les gouverneurs, alcaydes 
cL ofBciers de justice que leurs altesses établiront dans la- 
dite cité et TAlbaycin , ainsi que dans les autres territoires 
compris sous celte capitulation, seront tels quMis sauront 
bien traiter et honorer les Mores, et maintenir tout ce qui 
est ici capitulé. Et si quelqu'un d'eux fait une chose indue, 
leurs altesses le révoqueront, le feront punir, cl mettront 
à sa place un autre officier qui traite bien les Mores. 

4.0^ Il est établi et convenu que leurs altesses et leurs des- 
cendans, à jamais, ne demanderont compte au roi Abou- 
Âbdilchi, ni aux Mores sus désignés, d'aucune chose qu'ils 
auraient faite de quelque manière que ce soit, jusqu'au jour 
de l'accomplissement du terme fixé pour la reddition de 
l' A Ihambra, c'est-à-dire pendant les soixante jours qui doi- 
vent s'écouler jusqu'à ce que ladite forteresse de l'Alhambra 
soit livrée. 

4-1° Il est établi et convenu qu aucun chevalier, alcaïd ou 
serviteur du roiZagal,qui arégné à Guadix,ne puisse avoir 
autorité et droit de commandement sur les Mores. 

4.2» 11 est établi et convenu que s'il s'élève débat ou pro- 
cès entre un chrétien ou une chrétienne et un More ou une 
More, ledit procès sera jugé en présence d'un alcaïd chré- 
tien et d'un autre alcaïd more, afin qu'aucune partie ne 
puisse se plaindre de la sentence portée contre elle. 

430 II est établi et convenu que leurs altesses, voulant don- 
ner une marque de faveur et de bienveillance au roi Muley- 
Abou-Abdilehi et aux autres habitans de la cité de Grenade, 
desonAlbaycin et des villages de son territoire, il plaît à leurs 
altesses de faire auxdites personnes librement, sans rançon 
et sans réserve des droits de péage ou d'aucun droit, pré- 
sent des Mores, hommes et femmes, natifs de ladite cité, de 
l'Albaycîn, des faubourgs et des villages dudit territoire, qui 
sont esclaves dans quelque partie de leurs royaumes ; les- 
quels captifs seront, d'après l'ordre de leurs altesses, livrés 
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(le la iriainèrc suivante : Ceux qui sont en Andalousie, daii*; 
le terme de cinq mois; ceux qui sont en Castille, dans le 
terme de huit mois. Et deux jours après que les captifs chré- 
tiens auront été remis à leurs altesses, celles-ci lÎYreront 
deux cents captifs mores, hommes et femmes, cent desquels 
sont retenus eu otage, et cent autres ne sont pas en otage. 

4.4^ Il est établi et convenu que le jour où leurs altesses fe- 
ront livrer les cent otages et les cent captifs, leurs altesses 
mettront en liberté Aben-Âdrami, qui est au pouvoir de don 
Cxonzalo Ilernandez de Cordova; Hosmin , qui est au pou- 
voir du comte de Tcndilla; Reduan, qui est prisonnier du 
comte deCabra ; Aben-Mueddin et le fils de l'alfa qui A demi, 
ainsi que les cinq écuyers qui se sont perdus dans la dé- 
route d'Ibrahim Abencerrage, si toutefois Ton sait où ils sont. 

4.5° Il est établi et convenu que tous les villages des Ai- 
puxares qui se soumettront à leurs altesses, devront livrer 
et livreront, quinze jours après leur soumission, les captifs 
chrétiens des deux sexes qu'ils ont en leur pouvoir, sans 
que leurs altesses leur payent rien pour cela. S'ils ont des 
otages chrétiens, ils les livreront et donneront en même 
temps, et leurs altesses leur feront expédier leurs lettres de 
justice, pour que les chrétiens qui retiennent leurs otages 
mores livrent ces otages en échange. 

46^ Il est établi et convenu que leurs altesses feront dou- 
ner et donneront un sauf-conduit, afin que les navires bar- 
baresques qui sont maintenant dans les ports du royaume 
de Grenade puissent partir en sécurité, pourvu qu'ils n'em- 
mènent et n'expédient dès maintenant aucun captif chré- 
tien ; personne ne pourra leur faire tort ou dommage ni 
prendre rien de leur chargement. Mais s'ils emmènent ou 
expédient quelque captif chrétien, le dit sauf conduit n'aura 
plus de valeur. En conséquence, au moment de leur départ, 
leurs altesses pourront envoyer et enverront un ou deux 
chrétiens qui entreront dans chaque navire, demandant et 
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recherchant s'ils emmènent des chrétiens ou des chrétiennes. 

47** Il es! établi et convenu que les Mores ne seront ap- 
pelés ni contraints à aucun service de guerre contre leur 
volonté. Si leurs altesses avaient besoin pour quelque guerre 
des chevaliers qui ont chevaux et armes, ceux-ci devront 
marcher quand leurs altesses les convoqueront pour agir 
dans les contrées de l'Andalousie, pourvu qu'il leur soit 
payé une solde, depuis le jour qu'ils partiront de leur mai- 
son jusqu^à ce qu'ils y soient rentrés. 

48» Il est établi et convenu que les Mores pourront jouir 
et jouiront des héritages et biens qu'ils possèdent à Motril. 

4g^ Il est établi et convenu que leurs altesses leur feront 
conserver les aqueducs par lesquels l'eau va dans la ville, 
parce que c'est de cette eau là qu'ils boivent. Leurs altesses 
ne permettront pas et ne toléreront pas que chrétiens ou 
Mores lavent leurs bardes dans lesdîts aqueducs ni fassent 
aucune autre chose qui trouble ladite eau, et si quelqu'un le 
fait, il sera puni pour cela. 

5o° Il est établi et convenu que si quelque captif more a 
laissé, pour sortir d'esclavage, un autre More en otage, et 
que celui qui est ainsi laissé en otage s'enfuie dans la ville 
de Grenade ou un village de son territoire, lesdits Mores 
contenus dans ce traité ne seront obligés pour cela à chose 
aucune, et les officiers de justice ne les poursuivront pas k 
ce sujet. 

Gi» Il est établi et convenu que les dettes contractées par 
contrats et obligations seront valables et exigibles, de ma- 
nière que chacun paiera ce qu'il doit, aux termes du con- 
trat, et cette capitulation n'anéantira point les dettes qui 
ont été contractées auparavant. 

52^ Il est établi et convenu que les alguazils que leurs al- 
tesses institueront pour surveiller les actions des Mores de- 
vront être et seront musulmans, maintenant et dans tous 
les temps à jamais. 
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53o II est établi et convenu que les almotacems (vérifica* • 
teurs des poids et mesures ) desdits Mores seront égale- 
ment musulmans, et que leurs altesses n'établiront pas de 
chrétiens dans cet office maintenant ni jamais. 

54-0 II est établi et convenu que ies marchés et les boa- 
chéries des chrétiens seront séparés des marchés et boa- 
chéries des Mores ; que les marchandises et les viandes des 
Mores ne seront pas mêlées avec celles des chrétiens, et si 
quelqu'un le fait, il sera puni pour cela. 

S5^ Il est établi et convenu que le jour où lesdites forte- 
resses d'Alhambra et Alhizan, les portes et les tours seront 
remises à leurs altesses, comme dit est, leurs altesses feront 
délivrer au roi Muley-Abou-Abdilehi et à la ville de Gre- 
nade, leurs lettres de privilège, contenant tout ce qui est 
établi et convenu ici, fortes et fermes, marquées à la roue, 
scellées de leur scel de plomb pendant à des lacs de soie, 
confirmées par ledit seigneur prince, leur fils, le révéren- 
dissime cardinal d'Espagne, les maîtres des ordres, les pré- 
lats, archevêques, évêques, les grands, ducs, marquis et 
comtes, les adelantados, les notaires mayors, pour qu'elles 
vaillent, soient fermes et obligatoires, maintenant et en 
tout temps, à jamais, selon la manière ici contenue. 

Nous, le ROI et la reitïe de Gastiile, de Léon, d'Aragon, 
de Sicile, par la présente nous assurons et promettons, sur 
notre foi et parole royale, de tenir, garder et accomplir tout 
ce qui est contenu dans cette capitulation, en ce qui nous 
touche et appartient réellement et effectivement, les termes 
et délais, suivant et de la manière qui est contenue dans 
cette capitulation, et pour chaque chose en particulier, sans 
fraude aucune; et pour sûreté de cela, nous ordonnons 
d'expédier la lettre présente, signée de nos noms et scellée 
de notre scel. — Fait à notre quartier royal de la Vega 
de Grenade , le vingt - cinquième jour de novembre de 
l'an ligi* 
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En consëqucncef KOUS, les susdits rois don Fernando et 
dona Isabel, voulant accomplir et accomplissant ce qui a 
été ainsi établi d'après nos ordres, par notre présente let- 
tre de privilège, marquée à la roue, également par la pré- 
sente copie signée d'un écrivain public, nous louons et ap- 
prouvons le présent traité de capitulation, suivant et en la 
manière qu'il est rédigé; et nous l'avons pour bon, certain, 
ferme, valable, pour maintenant et en tout temps, suivant, 
en la forme et en la manière qu'il est ici rédigé ; et par 
cette notre lettre de privilège, marquée à la roue, nous or- 
donnons au prince don Juan, notre très-cber et irès-aimé 
fils, aux infans, ducs, marquis, comtes et aux prélats de nos 
royaumes, aux maîtres des ordres pieux, commandeurs et 
sous-commandeurs, aux alcaydes de nos châteaux, maisons 
fortes et de plaisance, à ceux de notre conseil, aux auditeurs 
de notre audience y aux alcaldes et alguazils de notre palais, 
et cour, et chancellerie, et à ceux de toutes les villes, de 
tous les bourgs et villages de nos royaumes et seigneuries, 
à nos capitaines-généraux et à nos autres capitaines et gens 
d'armes de terre et de mer, et aux autres personnes quel- 
conques, nos sujets naturels, de quelque foi, état et condi- 
tion qu'elles soient, de vous garder et faire garder tout ce 
qui est contenu dans le présent traité de capitulation, in- 
corporé plus haut, et qu'ils n'aillent ni ne laissent aller à 
rencontre, ni le transgressent ni le laissent transgresser en 
fout ou en partie, maintenant ni plus tard en aucun temps, 
pour jamais; qu'ils vous gardent au contraire et fassent 
garder tout ce qui est contenu dans ce présent traité de ca- 
pitulation, en tout et pour tout, suivant la manière qui est 
ci-dessus contenue et déclarée. Et nous ordonnons et dé- 
fendons expressément qu'aucun ni personne n'ait la har- 
diesse d'aller contre quelque chose qui soit ici contenue, 
avec la déclaration que nous faisons solennellement que 
tous ceux qui oseront aller ou laisseront aller contre Ip 
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contena de ce traité de caphulâiiou, encourront notre co- 
lère, et nous ferons procéder contre eux et nous leur ferons 
appliquer toutes les peines civiles et criminelles que méri- 
tent et subissent ceux qui transgressent et violent un traité, 
une capitulation, un sauf-conduit et une défense faits et 
établis par leurs roi et reine et leurs seigneurs naturels. Et 
pour plus ample déclaration, nous assurons, promettons et 
jurons, par notre foi et royale parole, que nous observerons 
et ferons observer tout ce qui est ici et y contenu, chaque 
chose et chaque partie, maintenant et après, maintenant et 
en tout temps, pour jamais, dans tout ce qu'il nous appar- 
tient d'observer, faire observer et accomplir, et que nous 
n'irons ni viendrons, ni laisser aller, venir ou passer contre 
ce traité ni contre chose ou partie qui en dépende, mainte- 
nant ni en aucun temps, à jamais; de tout quoi et de ce qui 
dit est, nous ordonnons d'expédier, par cette présente, no- 
tre lettre de privilège, marquée à la roue, écrite sur par- 
chemin de cuir, et signée de nos noms, scellée de notre 
scel en plomb, pendant à des lacs de soie rouge. 

Donné eu notre quartier royal de la Vega de Grenade, 
le trentième jour du mois de décembre de l'année 1491 
après la naissance de Notre Seigneur Jésus-Christ, Moi, 
LE ROI, MOI, LA REiîïË. Moi, Femaudo de Zafra, secrétaire 
du roi et de la reine, nos seigneurs, ai fait écrire cette pièce 
par leur ordre. 

Et nous, les susdits, roi don Fernando et reine dona Isa- 
bel, régnant ensemble, avec le prince don Juan et avec 
dona Isabel, princesse de Portugal, et avec les infantes 
dona Juana et dona Maria, et dona Calalina, nos très-chers 
et très-aimés enfans, sur Gastille, Léon, Aragon, Sicile, To- 
lède, Valence, Galice, Mallorque, Séville, Sardaigne, Cor- 
doue, Corse, Murcie, Jaen, les AlgarveS, Algésiras, Gi- 
braltar; comte et comtesse de Barcelone, seigneurs de Bis- 
caye et de Molîna, ducs d'Athènes et Néopatrla, comtes de 
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Boussillon et de Gerdagne, marquis d'Orîstan et de Go- 
cîano, confirmous et approuvons ce privilège. 

Don Juan, par la grâce de Dieu, prince premier né et 
héritier des royaumes de Gastille, Léon, Aragon, Sicile, eic, 
confirmons ce privilège. 

Dona Isabel, princesse de Portugal, infante de Castille et 
d'Aragon, je confirme ce privilège. 

Don Diego Hurtado de Mendoza, archevêque de Sèvllle, 
confirme. 

Don Alonso de Fonseca, archevêque de Santiago, con- 
firme. 

Don Alonso de Cardenas, maître de l'ordre de chevalerie 
de Santiago, confirme. 

L'ordre de chevalerie de Calatrava, dont le roi et la reine 
sont les administrateurs perpétuels, confirme. 

Don Juan de Zuniga, maître de Tordre de chevalerie 
d'Alcanlara, confirme. 

Don Alvaro de Zuniga, prieur de l'ordre de Saint- Jean, 
confirme. 

Don Pedro Gonzalez de Mendoza, cardinal d'Espagne, 
archevêque de la sainte église de Tolède, évêque de Sî- 
guenza, primat des Ëspagnes, grand-chancelier de Castille, 
cousin du roi et de la reine, confirme* 

L'infant don Ënrique de Aragon, cousin du roi et de la 
reine, confirme. 

Don Alfonso de Aragon^ duc de Villa -Hermosa, neveu 
du roi, confirme. 

Don Alvaro de Zuniga, duc de Bejar, comte deVanares, 
grand-justicier de la maison du roi et de la reine, et leur 
vassal, confirme. 

Don Pedro Femandez de Velasco, connétable de Castille, 
grand-camérier du roi et de la reine, et leur vassal, confirme. 

Don Diego Sarmiento, comte de Salinas, grand -échan- 
son du roi et de la reine, et leur vassal, confirme. 
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Don Juan Tellez Giron, comte de Urena, notaire mayor 
de Castille, confirme. 

Don Pedro Enriquez, grand-adelantado d'Andalousie, 
oncle du roi, et son vassal, confirme. 

Don Gutierre de Cardenas, grand-commandeur de Léon, 
de l'ordre de Santiago, grand -trésorier (contador mayor) 
du roi et de la reine, confirme. 

Don Juan Ghacon, adelantado du royaume de Murcie, 
grand- trésorier du roi et de la reine, confirme. 

Le commandeur Rodrigo de Ulloa, grand - trésorier da 
roi et de la reine, confirme. 

Don Juan de Kibera, notaire mayor du royaume de To- 
lède, confirme. 

Don Pedro Enriquez, notaire mayor d'Andalousie, con- 
firme. 

Don Fadrique Enriquez, grand-amiral de Castiile, comte 
de Modica, cousin du roi, et son vassal, confirme. 

Don Luis de Zuniga, évéque de Burgos, confirme. 

Don FrayAlonso de Burgos, évéque de Palencia, comte 
de Pemia, chapelain mayor de la reine, et son confessear, 
confirme. 

Don Fray Fernando de Talavera, évéque d'Avila, grand- 
confesseur du roi et de la reine, confirme. 

Don Pedro Ximenez de Prexano, évéque de Goria, con- 
firme. 

Don Inigo Manriquc, évéque de Gordoue, confirme. 

Don Alfouso de Valdivieso, évéque de Léon, confirme. 

Don Juan Arias, évéque d'Oviedo, confirme. 

Don Juan de Mediua, évéque d'Astorga, confirtne. 

Don Juan Arias, évéque de Ségovie, confirme. 

Don Juan de^eneses, évéque de Zamora, confirme. 

Don Fadrique de Guzmau, évéque de Mondonedo, con- 
firme» 

Don Enriquc, cvéque de Lugo, confirme. 
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Don Pâulo, érêque d'Orense, confirme. 

Don Enrique àe Guzman, duc de Medîna - Sidonîa, 
corale de Niebla, cousin du roi el de la reine, et leur vas- 
sal, confirme. 

Don Gaston de la Cerda, duc de Mcdina-Cœlî, comte de 
Santa-Maria-del-Puerto, cousin du roi et de ia reine, et leur 
vassal, confirme. 

Don Inigo Lopez de Mendoza, duc de l'Infantado, mar- 
quis de Sanlillana, comte del Real, cousin du roi et de la 
reine, et leur vassal, confirme. 

Don Fadrique de ïoledo, duc de Aiba, comte de Pie- 
drahita, cousin du roi, el son vassal, confirme. 

Don Pedro M an ri que, duc de Najara, comte deTrevino, 
vassal du roi, confirme. 

Don Beltran de la Cueva, duc d'Albuquerque, comte de 
Ledesma, vassal du roi et de la reine, confirme. 

Don Rodrigo Ponce de Léon, duc de Cadix, marquis de 
Zâhara, comled'Arcos, vassal du roi et de la reine, confirme. 

Don Pedro Ossorio, marquis d'Astorga, vassal du roi et 
de la reine, confirme. 

Don Andres de Cabrera, marquis de Moya, vassal du roi 
et de la reine, confirme. 

Don Garci Fernandez Manrique, marquis de Aguiiar, 
vassal du roi et de la reine, confirme. 

Don Rodrigo Alfonso Pimenlel, comte de Benavente, 
vassal du roi et de la reine, confirme. 

Don Diego Fernandez de Cordova, comte de Cabra, vi- 
comte de Isnajar, seigneur de Baena, confirme. 

Don Bernardino de Mendoza, comte de Coruna, vassal 
du roi et de la reine, confirme. 

Don Bernardino de Quinones, comte de Luna, vassal du 
roi et de la reine, confirme. 

Don Diego Lopez Pacheco, comte de Santistevan, vassal 
du roi el de la reine, confirme. 



Don Juan Manrîque, comle de Castaneda, vassal du roi 
et de la reine, confirme. 

Francisco de Léon, notaire mayor du royaume de Léon, 
confirme. 

Moi, Feman Alvarez de ïoledo, secrétaire du roi et de 
la reine, nos seigneurs, et Gonzalo de Baeza, archiviste 
( contador de relaciones ) de leurs altesses , régent de la 
grande secrétaire rie de leurs privilèges et confirmations, 
avons été présens à tout ce qui dit est. — Fernan Alvarez, 
Gonzalo de Baeza. 

W X {pageZSx). 

Ce fait est raconté d'ordinaire bien difTéremment, sur la 
foi d'flernando-del-PuIgar; j'ai suivi la relation beaucoap 
plus vraisemblable que donne don Antonio de Guevara dans 
sts lettres, d'après un témoin oculaire. 

Don Antonio s'exprime ainsi : 

<c Sachez , seigneur , que tant pour ma garde que pour 
m'enseigner le pays , j'ai avec moi dix arbalestriers dont, 
entr'autres, fait partie un vieux morisquc, lequel en sortant 
de Grenade, comme nous avions monté une colline d'où 
l'on perd la vue de Grenade pour prendre celle du Val-de- 
Lecrin , se mit à m'adresser telles paroles en son langage 
mal formé : « Si toi, alfaqui, vouloir t 'arrêter ici un peu, moi 
raconter à toi cïiose grande, par Dieu! que le roi Chiquito et 
sa mère aooir fait ici. » Comprenant qu'il voulait me con- 
ter l'histoire du roi Chiquito et de sa mère , il me plut de 
l'écouter et je le laissai commencer. <c Tu dois savoir, dit- 
il, que la ruine du royaume de Grenade commença dès les 
différens qu'eurent ensemble le roi Muliabdeacen et les 
Aboncerrages , chevaliers certes fort vaillans , habiles aa 
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gouvernement et très- heureux à la défense du royaume. Ces 
fâcheries s'émurent à cause d'une belle More, les amours 
de laquelle furent si mal fortunés et si chers qu'ils amenè- 
rent la mort du roi , la ruine des Abencerrages et la perle 
du royaume. Crois moi, alfaqui, et n'en doute pas, si le roi 
Fernando a gagné ce royaume en si peu de temps et avec 
si peu de peine, ce n'a pas été par le grand nombre de 
gens d'armes qu'il avait, mais plutôt à cause des discordes 
qui existaient entre ceux du pays. Or, le lendemain après 
que la cité se rendit à lui , le roi Chiquito et sa mère par- 
tirent pour les Alpuxares, que la capitulation lui avait as- 
signées pour qu'il en jouît et y Ht sa demeure. Avec le roi 
Chiquito allaient ce jour- là sa mère la reine, en avant, et 
toute la chevalerie de la cour en arrière. Etant donc arrivé 
en ce lieu où toi el moi maintenant avons les pieds , le roi 
tourna la tête pour regarder Grenade et l'Alhambra qu'il 
n'espérait plus jamais revoir, encore moins recouvrer. Et 
nous souvenant , lui et nous qui étions avec lui , de notre 
très- grande défortune, nous nous prîmes tous à pleurer et 
à nous arracher la barbe, priant le Dieu miséricordieux et 
la mort de prendre notre vie. La reine-mère, qui allait un 
peu eu avant, ayant appris ce que nous faisions, donna un 
coup de bâton à la haquenée qu'elle chevauchait, et dit ces 
paroles : « 11 est juste que le roi et ses chevaliers pleurent à 
présent comme des femmes , puisqu'ils n'ont pas eu le 
courage de combattre comme des hommes. » Et maintes 
fois j'ouïs dire au roi Chiquito, mon seigneur, que s'il avait 
alors su , comme il le sut depuis , ce que sa mère avait dit 
de lui et des autres, ou bien nous nous fussions tous entre- 
tués en ce lieu, ou nous serions retournés à Grenade pour 
combattre les chrétiens. » Voilà ce que ce Morisquc me 
récita. Quelques jours après, l'empereur me questionnant sur 
ce que j'avais vu dans ma visite , je lui racontai cette his~ 
toire, à quoi il répondit : « Véritablement la mère du roi 
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Chiquito eut loule raison de dire ce qu elle dît , et le roî 
son fils n*en eut aucune de faire ce qu^Il fit ; car s! j^eusse 
été en sa place, j'eusse plutôt choisi l'Âlhambra pour ma 
sépulture, que de vivre sans royaume, exilé dans FAI- 
puxare. » 

(Fray-Anlonio de Guevara. [Episiolas aitreas y fam/llares, 
Madrid, 1618, page 247.) A. Garci Sanchez de la Vega.) 

On ne lira pas sans intérêt un fragment de poésie qui est 
attribué à Muley-Abou-Abdilehi , et qui répond assez à la 
relation de Guevara. Celte pièce est citée par Gonzalo Ar- 
got e de Mol in a, dans son Discurso sobre la poésia casUllanay 
qu'on trouve à la suite du Comte Lucanor, édition de iSyG. 
Nous n'essayons pas de restituer le texte donné par Argote, 
ni de vérifier l'exactitude de sa traduction, à laquelle les 
orientalistes trouveront peut-être à redire : 

« Albambra hanina goualcoçor tapKqui 
Ala marayali ia muley BouabdelL 
Atini faraci gouadargati albayda 
Yix nansi nicatar gouanahod Alhamb.a. 
Atînî faraci gouadargati didi 
Yix nansi nicatar gouanahod aoulidi. 
Aoulidi fi Gouadix vamarati fi Jolfata, 
Habatidi noui ia Seti-Ommalfata. 
Aouldi fi Guadix gouana fi Jolfata , 
Habatidi noui ia Seti-Ommalfata. » 

« O roi Bouabdeli, l'aimable Albambra et ses cbâteaux 
t'accusent en pleurant de leur perte. Amenez- moî mon che- 
val, donnez -moi mon bouclier blanc, que j'aille combattre 
et conquérir l'Alhambra. Amenez-moi mon cbeval, donnez- 
moi mon bouclier bleu, que j'aille combattre et délivrer 
mes enfans (i). Mes enfans sont à Guadix et ma femme à 

(1) Il y a en effet quelque raison de croire que Ton essaya de séparer 
de lui ses enfans pour travailler à leur conversion. 
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Gibraltar (i). O Seiî-Oinmalfata! tu as causé ma ruine (2). 
Guadix possède mes cnfaus, et je suis prisounler à Gibral- 
tar! Seli-Ommalfata, c'est toi qui m'as perdu! » 

(i) Le texte dit Jo//ata, probablement pour gebei al/e'ioh , «le mont 
de la victoire ou de la c\é,» ce qui est uu des noms de Gibraltar; mais 
il faudrait peut-être entendre plutôt par-U Purchena, où Abou-Abdi- 
lebi résida quelquefois après la reddition de Grenade. Purchcna est 
située à la tête de la vallée d'Almanzora, ou rivière de la Fictoire; sa 
position répond très-bien à cette désignation à^ gehtl alfétolu 

(a) Seti-Ommalfata, « princesse mère du victorieux.» Il désigne peut- 
être par-là sa mère, et, dans ce cas, la sentence qui termine cette pièce de 
poésie serait d'une complète vérité historique. 
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a4, dernière^ vendaient, Usez vendirent. 

3i, 6, accordaient, /lif s accordèrent. 

35, 4; raconte. Usez rencontre. 

5i, i3, n'aurait pu, Usez n'avait pu. 

55, 20, en quelques jours, iistz en quelques années.. 

5", a3, io37, Usez io3i. 

63, i6, Fazfancs, lisez Farfanes. 

75, 17, alarmes. Usez alertes. 

89, 18, après don Alonso Y, ajoutez de Léon. 
11 3, dernière de la note, Hueta, Usez Hnete. 
117, 3, Espagne me'ridionale. Usez Espagne centrale. 
119, 3, 1089, Usez 1109. 

ia6, 18, à quelque distance en avant, Usez à six lieues de. 
i38y II, 1453, Usez ^53. 
Id.^ ai, garnisons. Usez populations. 

158, au titre, Almoravides, Usez Almohades. 

159, 5, Aben-Tacoub, Usez Abou-Yacoub. 
168, 5 de la note, Alamasi, Usez Alansari. 

171, 9, renoncer à ses acquisitions. Usez renoncer à faire des acquisi- 
tions. 

^79? >^> Museron, Usez Museros. 

19a, 12, après les Aragonais, ajoutez auxquels revenait celle du royaume 
de Valence. 

198, 20, Moïente .. Laïx, Usez Mojente... Saïz. 

2o3, 7, AloDso, lisez Fernando. 

209, au titre, 1243, Usez 1248. 

Id., dernière de la note, Aben-Massol, lisez Aben-Mafot. 

216, au titre, 2266, lisez 1266. 

225, (i, 1266, lisez 1265. 

226, 9, la moitié de portion, lisez la moitié de la portion. 

244} ^7 après libre, ajoutez s'il naissait moins de neuf mois ajrès, 

il était esclav. 
245, 16, 17 et 18, lisez ainsi : la femn[ie esclave nu pouvait ni r'pousçr 

un noble ni même être sa maîtresse reconnue {barragana ). 
248, II, elle, lisez il. 



!»•«. Us. 

aiio, 9, l'acheteur, Usez Tautear. 

a56, i3, prouver de leur boundieU, /«n^froaMBr leur honnêteté. 

a57, 93, iportant-ven) avocat du substitut ou procureur, Osez (porianh 

veu) avocat ou substitut du procureur. 
a68, 8, r.nsurpatîon, itsez ranéantissement. 
974, dernière^ Ayamonte, Usez Aymonte. 
^77, 19, don Fernando Luc de MosAlanch, 4isez èmL Fcrmm^lo, <l«c 

de Montblanch. 
390, première, après conservait même, ajoutez pour lui. 

292, 5, elle, Usez la retraite. 

293, 5, de lui, Usez \ cette armée de. 
/r/.y 6, qu'elle. Usez que son gênerai. 

3 10, açanê-^mière, El-Zcneta, Usez El-Zencte. 

341, dernière de la note, no VII, Usez noVIW. 

34^9 i de la note, après don Fernando, ajoutez voulait -il. 

346, a3, no IX, lisez no TIII. 

356, a6, remise. Usez réunie. 

364, >9} Asiedrezy lisez Axedrez» 

374, 17, 1397, Usez 1396. 

^79) ''} quelques-uns plus, Usez quelques-uns 9es plus. 

385, 9, nacre. Usez perles. 

398, 29, rodadros. Usez rodados. 

399, 16, h^% domaines, lisez sa province. 
4i3, 19, porte voix, lisez tenant-place. 

Nota* Un très-grand nombre de noms propres ont étsé imprinufs 
d'une manière fautive; il y aurait fallu ^mpUcer l'n aicaple par «0 
Ây «Sam que daiu U mot dtma, fréquemment écrit dootu Cette inexac- 
titude est presque sans inconvénient; et ceux de nos iedeoii^ qui coq- 
naissent l'espagnol, suppléeront facilemcAt à Verrata ^a'41 #erait trop 
long de dresser. 

Les monnaies espagnoles ont été évaluées, d^M ee vol]Uir> d'après 
une base fausse. Tout en renvoyant à la ^mière Pièce justificative 
du second volume, nous redresserons ici le» errfuris prinriyjçg : 

i55, à la note, i5,o5o,ooo fr., Usez i3,3oo,ooo fir. environ. 
300, à la note (a), 759,500 Ir., Usez 665^oeo Ir. enviroft. 
3t6, À /(t note, quatovse milKcHM, li&ez Àx -nîllioiis. 
3a6, n(fte (3), 140,000 fr.. Usez ii5,ooo fr. 
Id., id.f i,4oo,ooo fr., Ihez iji5o,oo9 fr. 
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